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XIX V2TIVJSRSEIZM DXS BmAVX^ 

Amts, en forme de DiéHonnaire par Mr. 
Sulzer, Membre de l'Académie Royale des 
Sciences & Belles -Lettres de Berlin &c. 



On ne peut pas efpérer que l'ouvrage 
de Mr. Sulzer ibit de fi toc traduit 
en François; c'eft pourquoi nous avons 
cru devoir en donner dans notre Journal 
un petit' nombre d'articles choifis. H 
l'agît d'un ouvrage que les artifies & les 
A 2, ama*- 
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amateurs ne iauroient trop étudier ; & 
nous ne pouvons rien ofFrir à nos leâeurs 
qui foit plus digne de les intéreflèr, & 
plus propre à leur plaire. 

ANCIENS. Quand en parlant des 
Beaux-Arts on fait mention des Anciens^ 
on entend les peuples de Tantiquité chez 
lesquels lesBçaux- Art& ont le plus fleuri, 
& ça particulier les Grecs & les Romains. 
Ces deux nations fe font fur tout diftîn- 
guées par leur bon goût & par un grand 
nombre de chef^d*œuvres; & Ton ne fau- 
roit nier qu'ils ne foient parvenus dans la 
culture des arts à un degré' de perfeâîôn 
que les modernes n^atteîgnent que rare- 
ment. Quelques critiques ont fi fort 
exalté la fupériorité des Anciens, que d'au- 
tres croyant les Modernes réellement of- 
fenfés, ont commencé une difpute qui 
pendant quelques années a été foutenue 
en. France avec beaucoup de vivacité. 

Nous n'entrerons point dans cette dis- 
pute ; on ne fauroit la terminer auffi faci- 
lement que Ta cru Perrault qui dans 
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tin (*) petit ouvrage a tenté de prouver 
que Its Modernes égalent & même fur- 
f^flènt les Anciens en tout point. Nous 
nous bornerons ici à quelques réflexions 
générales fur le goût dd Anciens ; nous ne 
ferons mention que de l'Éloquence & de 
k Poi^^ parceque nous avons déjà parlé 
des autres arts. (**) 

Quoique les principes du goût foient 
les mêmes pour tous les temps, parce qu'ils 
fe foûdent fur les facultés immuables de 
Pefprît; il y a cependant une grande di-i- 
verfité dans les formes accidentelles du 
beau. Il faut néceflàîrement en jugeant 
lés Anciins faire attention à ces formes 
accidentelles. Une pièce d'éloquence ou 
de poéfie peut être parfaite, & cependant 
être fort éloignée de ce qui pafle pour 
beau chez les modernes. Si l'on oublie 

Ott 

(*) FuralltUs des Atuien» & des Modernes tn u 
qui regarde Us arts & Us Jiiences. a VoL IJ. 
I^ste de VAuTEUlt. 

i**) iUciclt Antiques, Note de l'AuTMUM. 

Ai 
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ou néglige cette remarque , on ne maa^ 
quera pas de porter beaucoup de faux ju* 
gements. On ne fauroit apprécier la beau- 
té d'un habit perfan d'après les modes çu* 
ropéennes; il faut néceffaîrement avoir 
devant . les yeux la forme des habits per* 
fans pour fervir de règle au jugement quf 
Ton va porter. 

La forme que les Anciens ont donnét 
a leurs ouvrages de goût, s'éloigne fou* 
vent beaucoup de celle des modernes, 
quoique Teflènce de ces ouvrages ibit la 
même. Nous parlons principalement ici 
non des ouvrages qui (ont uniquement 
écrits pour le plaifir & pour Pamufement, 
mais de ceux dans lesquels on fe propofè 
quelque but moral que Ton n'atteint que 
par une forme adaptée au goût du fiecle. 

Ainfi les poètes Grec^ dans leurs tragér 
dies n'avoîent pas uniquement pour but, 
comme les Modernes, d'exciter pendant 
quelques heures dans leurs fpeftateurs une 
variété agréable de diiFérents fentiments, 
de montrer leur génie , & de s'attirer dé 
l'eftrme ou d'autres avantages. Des vùeff 

fi 
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fi dîiFerçntes ne peuyent :çianqufsr dfin« 
fluer confidérAblement fur la focme & fiir 
l'exécution de l'ouvrage* 

Il n'eft peut-écre aucun genre de po^ 
£e ou d'éloquence qui n'aie été originai- 
xement inventé en faveur de la politiquf 
ou de la religion. Ç'eft d'après ce prinçir 
pe 'qu'il fat^t presque- toujours apprécier 
les formes accidentelles des ouvrages des 
Anciens: fans ce principe on enportem 
des jugements très-peu équitables. Beaur 
coup 4' Auteurs modernes trouvent p^x^ 
que chtofe de peu naturel dans les cl^œurs 
des anciennes tragédies; mais s'ils ferap» 
pelloient que les chants folemnels étoient 
î'eilènce des tragédies les plus anciennes^ 
& que l'aâion n'étoit qu'un fimple acces« 
ibire {*)^ ils trpuveroient que les Poètes 
ont montré tout le goût & toute la fàges« 
iè imaginable en faifant un ièul tout des 
choeurs & de l's^âioo. 

Dans 

(^) Voyez 1^ Arcidef CKowê |r Épiftàê. K9$ê 

■ A 4 ■ 
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^ Dans îat pdefie & dân$ îélôquencc ée^ 
AÀcitiis'eîï r^ncoritJhé fôuvent d^^'ehofe! 
<jui s'aècocdent arec îes» Vues des Auteurs/ 
H«î cofirribaént par confëqoent à- la per- 
feâion de leurs ouvrages, & qui cepen- 
Sanc choqueroient la bienieance dans lei». 
tiuVrit^.ôs^dé»HcKlernés. Danslà quatri^ 
mefconé du5>iiêmîeràâe At P/imigone, 
dt Sophocle lÀa^s trouverons peut - êtr* 
choquantes & froides les fingulieres grfi 
.rtiacés duSoildai: qui annonce a Créon l'en- 
rferrement de PoUnict : un ignwanc croir* 
que lé Piiëté a clierché à; étrre plâiftnç; 
3VIal^«fi'rio\is |>éhf()fls -quelles PoSteè d'A- 
tiienes', i^ leur qUâilite de citoyens, é- 
toieiit oWige's . daits toutes \^ occafîons 
d'infpirer à leurs • compatriotes Thorreuf 
dtt gouvernement monarchique , nous ju-* 
geroftstijue cette fcenê eft adhïirable. Lô 
Pôctè y i'péint éWf iiiàttre les éxtrâyagati'* 
ces auxquelles le de%otifine dé-certaini 
Monarques conduifoit leurs efclaves. 

Si dans les ouvrages. de goût il ne faut 

jamais perdre' de vue le but que Pons^yeft 

pro^olë & auquel tout le reite doit nécef- 

; ik faîrement 
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ûiremcnc être fubordontié; il ûut auifi 
dans la leâure dés Anciens avoir conri-< 
Auellemenc fous les yeux leurs loix, leur» 
mcfeurs, & leurs ufages* Si Ton ne fe 
rappelle point, par exemple, de quelle 
importance étoient pour les Grecs les 
jeux publics & furtout les courfes de che- 
vaux , ou accufera Sophocle d'avoir dans 
Ion Eleân commis une grande faute lors- 
qu'à Toceafion du récit de la mort feinte 
d'Orefté il entre dans un fi long détail fur 
une femblable courfè; c'efl cependant un 
morceau qui a dû beaucoup plaire à fes 
auditeurs. 

Du temps d'Homère il n'ëtoitpoint d'u- 
fàge encore dans le commerce de la vie 
de tenir contre fbn propre fentiment un 
langage que nous appelions celui delapo* 
liteflfe. On s'exprimoit naturellement & 
(ans détour; & quand on avoit des re- 
proches à faire à quelqu'un, on les faîfoit 
fans laçons; on parloit librement^ &ron 
n'en avoit pas plus d'amertume dans le 
cœur, n ne &ut donc pas juger d« ièm- 
blables difcours dont V Iliade fourmille » 
A 5 d'après 
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d'après nos mœurs aâuelles. Commenf 
Homcrc auroit-il pu peindre des mœurs 
qui de fon temps n'exifïoient point? 

On peut chez ce même Poète trouva? 

finguliere la manière grave, impofante, 
& folemnelle , avec laquelle il fait parler 
fes héros dans les affaires les plus commu* 
nés de la vie. Il y a Une forte de cérémo* 
nie dans le moindre rapport que fait un 
héraut aux Chefs de TArmée; m^s rien 
n'eft plus conforme aux mœurs du temps ; 
le Poète en s'exprimant autrement eût 
manqué de naturel; ainfi ce qu'ion blâme 
chez lui, eu peut- être une vraie beauté. 
Quiconque ne fe rappellera point que beau- 
coup de chofes qui femblerft petites au- 
jourdliui, étoient & dévoient être très- 
importantes fuivant les mœurs de l'anti- 
quité, prendra Honure&c le Héros qu'il 
chante pour des enfants quand il lira par 
quelles réflexions Miruryc confoleu^^A/^ 
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& de la perce de Bfifeis^ qa^Agamemnoo 
lui a enlevée* 

Mais nous ne pouvons alléguer unexemple 
plus frappant de la néceflité d'avoir égard 
aux mceurs des Anciens dans les jugements 
que Ton porte fur les ouvrages» que le 
difcours de Neftor dans le fécond Uvcede 
t Iliade; difcours dans lequel il exhorta 
les Grecs à ne point lever le fîege. Ce 
vieillard refpeûable dit i fes Soldats: 
ju'i/ Tupenft point qtC aucun ^tuxytuil* 
le rttoumtr dans fa patrie avant d'à-' 
yoir couché avec la femme de quelque 
Troyen. (*) 

Ce motif efl le plus honteux qu'un 
guerrier pût employer aujourd'hui; fit 
c'efl cependant celui qu' Homère fait pré* 
iènter aux Grecs par le plus r efpeôahle & 
le plus fage de fès. hérosi On n'en fauroit 
toutefois faire un crime au Poëte. Non 
feulement de (on temps, mais long-temps 
après lui encore» il étoit établi par les 
r . loix 

' . ) 

- (■) yf- 3S^* 3SS* Noti de vAvTMVlt. 

A 6 
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k>ix de la guerre que les habitants éesyîÊ^ 
les conquîfes devenoîent les efclaves des 
vainqueurs; les femtnes fur - tout étoient 
partagées comme des dépouilles , & cha^ 
Clin choiliflbit parmi elles une- ou plufieurs* 
concubines. Toute ville afïiégée devoit 
s'attendre à fubir ce fort, Honiere n'a 
point introduit ces mœurs, il les a trou- 
vées. Difonsla même chofe de ce- morceau 
ou Agamemnon reprochant à Ménélas 
le deilèin qu'il avoit de faire quartier à 
j^drafie qui s'étoit rendu à lui, tue^*^ 
irafie de fà pfopre-main. De nos jours 
un poëte qui décriroit une pareille aâioh, 
feroit très-blàmable, parceque le Général 
qui la commettroit , fe couvriroit d'op- 
probre. ^ 

Si l'on ne perd point de vue les rëfie* 
lions que voui venons de propofer, & 
que l'on doit regaider comme autant de 
principes quand on veut juger fàinement 
des Anciens, on leur rendra filireiment jo» 
9àct. Ce n'eft pas que nous prétendions 
avancer que leurs ouvrages font abfolumenc 
<kns défimts; mais il nous paroît de\:id0 

que 
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ipié leiifîgoot a' été en général plus natu^ 
rel & plus inàle que le goût de la plupart 
des Modernes; que. leurs, ouvrages. font 
préférables aux nôtres parce qu'ils ont une 
utilité plus réelle, qu'ils font plus propret 
à former des hommes ; que le foBde ic 
Teflèntiel y eft moins obfcurci par des or- 
nements ■ accefibires ; qu'en général toute 
la littératuie des Anciens eit moins tliéo<* 
rétique que pratique ; que leurs écrits par 
conféquent font plu&fài^ que ceux des Mo* 
dernes pour former de braves guerrierS| 
d'habiles politiques , & de; bons citoyens. 
Dans leurre comme dans leurs arts, tout 
tendoitàla pratique; cheziious^lesmceurs, 
les devoirs mêmes ne ibnt guère que des 
objets dé ^écnbtion. Làoii les Andens 
^giflbient , nous nous contestons de par« 
kr; ils étaient tout ièxitimentj nous ibm-; 
mes tout efprit. 

Ce n'eA donc point fans raiibn que 
l'ou xecommande la leâure. alfidue des 
Anciens. Il eft impéflible de fe fkmifiari*' 
ier avec eux ians donner! ion goût & à 
ik Êiçon de penièr une tourniure maie Se 
A 7 avan- 
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avantagéufè. Ils oat beaucoup plus ûn^ 
raillé pour la raifon qui mèae à la prati* 
que y que. pour Famuièment de Teiprit; 
. ils n^ont jamais poujQe le fèntinient au*de* 
là (ie ce qu'il £iut pour être utile^ &ne 
Tônt jamais outré pour briller > comme 
beaucoup de Modernes* 

Dans Tàge d*or de la liberté de la Grè- 
ce^ les. arts étoient àt% inilruments immé*» 
diatement utiles à la Politique & à la Re-^* 
ligion: tout ou^^^iage avoît fon but àé* 
terminé. Cétoit ce but qui guidoit Par- 
tîAe dans fès fëntiments & qui allunioit 
en lui ce. feu fans lequdi on ne fait point 
4'ouvTage excellent,. , Ils alloient à ce but 
fens fe permettre de détours; & comme 
ils avoient continuellement préfentes à 
J'elprit leurs loix, leurs mœurs, . & les dis- 
pofitions'du cœur humain, il étoit difficile 
qu'ils s'égaraflènt. Déjà dans réducation 
on accoùtumoit les jeunes gens à fe regar- 
der comme membre^ de l'état. Par ce ma» 
yen on donnoit à leurs idées quelque chOi«> 
fk de pratique. & à leurs aâions une dire^ 
^on ibUde. Aimii quand. un jeune Grec 
... com* 
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«ommençoît à travailler, c'etoît d-abor4 
pour Petat. Qu'on ne s'étonne donc 
point de trouver dans leurs ouvrages cet-t 
te vigueur mâle, cette maturité de réfle- 
xion, & ces vues bien déterminées qui 
manquent fi fouvent dans les ouvrages de» 
Modernes. Dans notre éducation noua 
accoutumons la jeunefliè à une façon d% 
penfèr beaucoup plus étroite. Ce n'eft 
pas la raifon^ c'eft la mode que nous lui 
donnons pour règle : avant d'agir & de 
parler nous tournons avec inquiétude les 
yeux de tous cotés pour nous aflîirer que 
nous ne . déplairons à perfonne. Parmi 
nous^ la jeuneile fè regarde feulement 
comme appartenant à une ièule famille^ &: 
borne fon mérite à plaire aux principaux 
de cette faniUle, à s'attirer les regards & 
à fuiyre la mode. Les Anciens dans Tédu^ 
cation étoient févéres fiir tout ce qui t#- 
noit à la vertu du citoyen; ils et oient 
fort indulgents pour les penchants natu- 
rels. Nous faifons tout le contraire. AmE 
trouve -t- on toujours quelques traces de 
ce génie puérile dans les écrits de nos poë^ 

te^ 
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tes & de nos orateurs j leurs vues s^éteii- 
denc rarement au-xlelà de la fphere étroite 
où ils ont été renfermés. 

Auill la meilleure tête ne produit fou-' 
renc que des choies médiocres par défaut 
d'élévation dans la manière de penfen 
C'eft par cet endroit & noa par la génie, 
que les Anciens nous furpaffent.. Quinti-^ 
tien Pa déjà remarqué. "La Nature ne 
^^ nous a pas condamnés à avoir moins de 
^'^talents que les Anciens ; mais nous nous 
**fonmies attachés à une autre elpace d*é- 
"loquence, & nous avons eu trop de 
** complaif?ince pour nous mêmes. Ainfi 
"ils nous ont moins fUipaflès parle geV 
"nie que par Tufage qu'ils en ont 
«fait."(*) 

. On ne fauroit presque (è faire une trop 
haute idée de ce qu'il y avoit de grand 
dans le tour<i'«i^rit & de vigoureux dans 

le 

1^* ) Kéc eniin nos tardisuis N«tiirt damnarit ; fed 
dicendi mucavimus genus , 9c ukra nobts quam 
ofKirtebâr, indulximiis. Itaf ne non tam ingenio 
iMi nos fuperarunt, quam prof>o€co. XnfiU 
lib. II« cap, 5. Npu^de rjiuXMVM. 
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legénii^à^ Anciens; ils méritent toute 
notre admiration & nous ne poivrons qut^ 
leur envier la liberté entière depenièrdont 
ii^ jouîflbient. 

Mais c'eft avoir pour eux un reipeâ 
peu réfléchi de croire que les formes mê- 
mes de leurs 4[iuvraiges doivent être nos 
fbuls modeUfs; ce feroit réellemnnt jetter 
l'bditi^ & conferv^er les écailles. Les for- 
mes étoient adaptées à leurs morurs 6c à 
leiar tèmps.^ L'épopée, le drame, Tode 
nous montret)€ par le génie qui y règne, 
£c fion^pardeurforme, des hommes dignes 
tfltrfe nbsîmaîtfes. Par raport à l'eilïèntiel 
de leurs ^irvrages, Homcre & OJJian fonr 
précifement les mêmes, mais ils diiFérenc 
beaucoup par tout ce qui n'eft qn^acci- 
dentôl, ^& furtoiit par la forme. Lequel 
des dduic doit être fiotreguideàcet égard? 
>fi4'imy ni l'autre. La forme eft acciden- 
telle p elief eft à notre choix, pourvu que 
notre fujet foit grand & que la forme que 
nous lui donnerons n'y foit pas contraire. 
Quelques modernes fembient tcllemepc 
ëpris^des fogrmes des ouvrages des Anciens, 
, ij • qu'il 
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^'il s'en -faut peu qu'ils n'ayent A^ahfi k 
fegle que le poëme épique; doit avoît 
vingt- quatre cliants. Si rÈnéide euravoif 
vingt -quatre, la règle feroit probabl#» 
iaent établie. 

BALLET. Ceft une aaîon int^ 
reflante iniitée par la danfe;. & à œ^rt^ins 
égards c'eft une aâion. allégorique rendue^ 
par la danfe* Le Poëte épique racont» 
Tenlévement d'Hélène ; dans Iç. drame cet. 
enlèvement eft imité avec toutes les intri»; 
gués, tous les difcours qu'il a occdfioiH 
nés j il n'y a dans le Ballet que Teiprit dt, 
cette aâion avec l'expreflion des -divecf, 
fentiments qu'elle fit naître, autant que 
le tout peut-être i^epréfènté par les attî-. 
fcndes, les geftes, & lès mouvements. Il, 
<ell à la vérité ordinaire de donner le notti 
de Ballet à toute danfe figurée, qui s'exé- 
cute iur le théâtre; mais on fera bien de 
lire fiir ce iîijet JVpy^irc qui a vu fon art 
avec l'œil d'un phîlofophc. Tout Ballet, 
dit -il, qui ne me tracera pas avec nette- 
té & fans embarras TaSion qu'il repréfen- 
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t^ dont je ne pourrois deviner Tintrigue; 
tout Ballet dont je ne fentirai pas le plan^ 
qui ne m'oi&ira pas une expoiition, ua 
nœud, & un dénouement» ne fera phif 
qu'un (impie divertifièment de danfe. (*) 
.. La daniè commune n'eâ qu'uii;diveiti£< 
^nient ppur les perfonnes qui danfent, 6C 
ne doit pas être autre chofe> Le Ballet eft 
une danfe qui doit interefler le fpeâateui; 
il diffère donc effentiellement de la danfii 
ordinaire. Ceft un fpeâacle, ou bien c'eft 
une partie d'un fpeâacle; il en doit donc 
ftyoir le caradere gênerai. (**) 

Les Ballets tels qu^ils font aujourd'hui 
fur le théâtre , méritent à peine d'étr« 
comptés parmi . les ouvrages de goût| 
tant ik. font éloignés de repréfenter qucU 
que choie d'ingénieux ou de réfléchi. On 
y voit des perfonnes bizarrement habiU 
Ucs, qui avec des gefies & des fauts plus 

bizarxii 

(^) tertres 6u Jm BaBft par Xr. ;^^0T€n|• 
Note d€ wAvTSVtU 
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bizarres tnCorCy avec des attitudes forcées 
ic des mouvements qui ne lignifient lien, 
courent comme des forcenés fur le théâ- 
tre làns -iqu'il foît poffiblc de deviner ce 
que tant d^agitation doit reprefenter. 
Rien n'eft plus abfurde <\ut de placer fur 
le théâtre après une aâion dramatique in- 
téref&nte, un divertiflèment fi infipide. 
D femble donc qu'il ne vaille presque pas 
la peine de réfle'chir fur cette matière dans 
un ouvrage férieux, 

V Cependant comme il ne (èroit pas im- 
poffible d'ennoblir cette partie de Pars 
dramp.tique y & de donner au Ballet une 
place diiiinguee parmi les ouvrages de 
goût, fi feulement il y avoit des maîtres 
de Ballet qui penfaflènt comme Noy€rre , 
nous croyons devoir en parler. Le maître 
de BaUec a les mêmes moyens que le pein- 
tre pour produire des ouvrages de goût, 
& il ^n a' mcme de plus étendus. Le 
peintre & Tadeur dramatique nous met- 
tent fous les yeux des fcenes tirées de la 
vie morale, & propres à faire fur nous des 
impreiFions utiles ; le maître de Ballet 

peut 
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f^ent nouis f|réiêtiter iesi mêmes objets: It 
critiqué doit donc IVcIairer. 

Les .tableaux hiftoriques des peintres 
prouvent que toute aâion intéreffimte 
peut être repréfent^e par un fimple jeq 
muet, dç manière qu^eDe aiFeâe vivement 
lefpeâateur: cependant la peinture ne re- 
préfente qu'un feuî moment de Paâion^ 
au lieu V que le Ballet peut ofFrir une fiiite 
de tableaux, qui donnent au tout bien 
plus de vie qu'il n'y en peut avoir dans la 
peinture. La mufique dont le Ballet eft 
toujours, accompagné, renforce les im- 
preflions que la danfe fait fur nous , aug- 
mente rintérét , & tient la place du lan-* 
gage. • 

Mais pourquoi , dira - 1 - on, reprëfen- 
ter une aâion intéreflanteparunjeumuet| 
tandis que le drame la repréfenteroît biea 
plus parfaitement ? Qui n'aimera pas 
mieux voir une aâion telle qu'elle s'eft 
paflee,que de la voir imitée par la danfe? 
De quel ufage peut-être le Ballet? S'il 
étoic impofljble de lever ces diffiçulre's, le 
Ballet ne feroit point partie des Beaux-» 

Arts. 
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JkctB. Mais il y a plufieurs réponf^s % 
j £ûre. 

D'abord il y a des adioni întéreflantcl 
que rauteur dramatique ne fauroit em* 
ployer, parce qu'elles manquent de grari* 
àeur ou d'étendue. VaUrc Maxime (*) 
iious rapporte une anecdote du premier 
des Scipions, qui tirèrent de l'Afrique 
domptée un furnom glorieux. Ce gtand 
liomme fut un jour furpris dans fa maifbn 
de campagne par des voleurs, qui ne vou^* 
loient que le voir & l'admirer. On ne peut 
lire cette hiftoire (ans fouhaiter de voir 
fepreTenter par le gefte, les attitudes, les 
mouvements, la majeflé de Scipion, & le 
celpeâ qu'elle imprima même à des fcélé- 
rats. Cette aéHon n' eft pas propre à être 
repréfentee dans un drame; mais elle a 
retendue qu'il faut pour un Ballet. Nous 
trouvons dans l'hiftoire plus d'une aSion 
de cette eipece. 

n 
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H^y a d^ailkurs des fèndmcnts & dei 
jnflions donc Pexpreflion n^exige pas um 
l^rinde pièce, dan$ laquelle beaucoup dtf 
chofes accefibires partageroienc l'atceiK 
don ; tandis que dans la repréfèntation 
4'un ùàt auquel tout fe rapporte inuné* 
diatementy nous confiderons ce fait aveé 
une attention plus vive & plus foutenuew 
Qui n^aixneroitàvoir exprimer par la dan^ 
{e, les fentiments de joie, de reconnoi£* 
iance, & de re^eâ, avec lesquels un 
héros après une viâoire fignalee eft reçu 
par fes concitoyens, qu'il a fauves d'une 
perte totale ? De telles aâions ne peuvent 
être mieux imitées que par le Ballet» 
Mais il eft fôr qu'il Êiut quelque chofè dft. 
plus que des pas & des fàuts. 

On ne (auront nier que dans nosmaurs. 
aâuel|ie$ oh Ton a aboli toutes les iblen^- 
oités publiques en tant qu'elles font des 
aiâions civiles, de fèmblables repréfenta- 
tions ne deviennent presque impoflibles;. 
Les ^eâacles modernes n'ont pas le moia« 
dre rapport avec les mœurs nationales de 
publiques. Cette réflexioia ne nous 6tc 

^epea-*. 
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cependani: pas Telpérance de voir naître 
des hommes d'un génie extraordinaire^ 
qui dans certaines occafions pourront ima* 
giner des fpeâacles ou des fêtes qui ayeftt 
plus d'énergie. 

ijos Ipedacles tels quils font îiujourd*^ 
huî, uniquement dèftînésàl'amiifementdei 
particuliers , pourroîent cependant beau- 
Coup gagner par des bons Ballets^ qVon 
(àuroit bien lier à la pièce principale. Le 
danfeur a prédfèment en fon pouvoir la phtt 
forte expreffion des paffions. D contribue^ 
roit beaucoup à P.efFet du:Q5eaacîe, fiî 
• la fin de la pièce, ou entre les àâ^s, il 
entretenoit par les moy^s qui appârtien*- 
lient à (on art, les impreffibiis qui doivent 
alors être les plus vives, & s'il pi^fèntoit 
(bus de nouveaux points de vueTobjetquî 
occupe refprit & le tœttr. LeBallet pbut 
donc avoir un certain degré d'impârtaUce 
fi le drame en à; il eft vrai qu*il faudroit 
lui donaer une autre fbrnie que ceDe qu'il 
a aujourd'hui. Ce ne (èra pas (ans un ef* 
fort de génie qu'on trouvera cette fbhne: 

II 
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B faudroit que les eflàis qu^on fèroit, 
«ommençafient par ce qu^il y a de plus 
facile. Il paroit qu'il eft plus aifë d'expri- 
mer le moral que le paffionné. Les ballets 
qui n'oAt qu^un caraâere moral, qui ex- 
priment ou de la joie ou de la gravit^ 
^ul préfencent une certaine aménité de 
mœurS) font les phis âciles. L'efïèt réful- 
tera toujours d^un^ daniè qui après ua 
drame intéreilant, nous rappellenitles feh* 
rimenxs que nousavcMis éprouTes, en les 
retraçant d^une manière conforme au ca«- 
raâêre parriculier du peuple éhe^ qui s'eft 
paffîe Paâîon repré&ntée* 
_ Mais il eft très -difficile de rèpréiènter 
des aâions particulières dans im ballet, 
parceque Ton tombe aiiemenlt dans, l'infi^ 
pide. Ce n'eil point Paâionméme, c'eft 
en quelque ioLçon Ton allégorie qu'il s'agit 
de xnettre fous les yeux des fpeâateurs» 
Après <}ue le Compofiteur a choifi fbn fu- 
jet, il doit conune le Peintre, chercher 
les moments les plus frappants de Paâion* 
Autant qu'il y a de ces moments dansPa- 
âion, autant le ballet doit avoir depério« 

VdéUJ, B de$ 
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fies ©u d^aâes. Le Compofiteor doit en- 
fuite travailler à une repréièntation pittor 
resque des moments qui font ce qu'il y t 
de plus important dans fa pièce. Tout et 
qui remplit les intervalles de ces moments^ 
eft jd^un ton moins animé, & le Compofi« 
teur doit inventer des mouvements & des 
danfès qui y conviennent & qui s^accor? 
dent avec le caraâere & les maurs det 
perfonnages. H faudroit qu'il évitât ici 
avec autant de foûi que le peintre, tous 
ces mouvements, toutes ces attitudes fymif 
métriques que la mode a introduits: Riea 
de plus infipide que tous ces perfbnnages 
qui font les mêmes mouvements, prennent 
la même attitude , & reflèmblent à une 
(èule perfbnne danfante qu*on regarde k 
travers un verre à fecettes. 

Dans le dernier fiecle on a: joué à qud'^ 
ques cours des pièces dramatiques aux^ 
quelles on a donné le nom de ballets. 
Mais ces pièces étoient mêlées de chants 
& de dialoguçs. Les Récitatifs conte- 
noient tout ce qui étoit néceilàire pour 
l'intelligence du fujet^ & la danfe étoit 

coupée 
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€oufée par des aîrs. Voyez le traité des 
balUts par le P* Meneftrien On trouve^ 
la aufli plufieurs remarques importantes 
dans le diâionnaire de Mufiqtu de Rouf- 
feau article Ballet. 

On peut conclure de ce que nous (à- 
vons des balïets des anciens Grecs, qu^ils 
en ont eu de cleux fortes ; les uns étoient 
exécutés comme des drames d'une efpece 
particulière; & les autres conune fiiifant 
partie des repréfèntations dramatiques. 
Les ballets des anciens, avoient tous unca- 
raâere bien déterminé; ils étoient ou des- 
repréfèntations des ufs^es ou des faits na« 
donauxy ou bien des imitations de qael« 
ques événements particuliers. 
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Rmchxxchss Phixosopxiquxs sum 
ZEs ritxvvMS DU Chbistianismw» 
Seconde &linon où l'on trouvera quelques 
Additions, en particulier fur Texiftence de 
Dieu, & des Notes propres \ faciliter Tin^ 
telligence de l'ouvrage \ un plus grand nom* 
bre de teâeurs. Par C. Bonnet/ de diverfet 
Académies. \ Genève chez Claude Philibert 
ic Bath. Qiiroî ITJI» un Volumet grand 
8 vo. de 5 I a pages, (ans compter l'Avertie 

. ftinent, la Préface, & la table des Chapi« 
tre% qui enfemble en tiennent 3^. 
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Nous faifUTons roccafîon que nous 
fournît cette féconde e'dîtîon, pour 
rendre compte d*un ouvrage dont les 
Journaliiles ont peu parlé. Nous confà- 
crons d'une façon particulière cet extraie 
aux Amis de la Vérité fir de la Vertus 
auxquels Mr. Bonnet dédie fon livre. 

L'Auteur avertît qu'à Poccafion de cet- 
te féconde édition il a inféré dans fbn ou- 
rrage une Addition fur les preuves de 
Texiftence de Dieu : qu'il s'eft borné aux 

preu- 
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preuves qu'il a jugé les plus démonflntri^ 
▼es ; qu'Ûles a rangées dans Tordre qui lui 
a femblé le plus philoibphique & le plus 
convaincant; qu'il les a beaucoup reflèr- 
xées; mais que quand il s-'agic d'une vé- 
lité fùfceptible de démonftrarion, il fu£> 
fit d'énoncer clairement la démonftration 
en la réduifànt à Cgs moindres termes. 
Avis qui doit nous juftifier fi l'extrait que 
BOUS donnons de cet article ^ n'eft pas 
auffi clair que l'originaL 

Il avertit auffi que lorsqu'il parle do 
mouvement des corps , il ne parle que du 
mouvement pro/ir^; &: il fe propofe de 
prouver qu'il n'e|l pas efièntiel à la ma- 
tière. 

Sa délicatdlè le porte à faire des ex« 
eufes au Leâeur de ce qu'il donne une 
ièconde édition avec des additions dont 
il rend un compte abrégé. 

La Préface contient d'iabord celle que 
Mr. Bonnet avoit mife à la première édi- 
tion de ce livre; enfuite vient une addi- 
tion ailèz longue» 

B 2 L'Au. 
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UAuteurn^^dmetriend'efTentiel qu^oa 
pût lui conteiler raiipnnablement; il parc 
des faits les mieux confiâtes^ & en tire 
les réfultats les plus immédiats. ^ H ne 
parle pas de démonfiration^ parce qu'il 
laifîe ce terme aux Mathématiques. Il 
ne difcute que les objeâions qui naiflent 
du fond de fon fujet. Il ne touche point 
à la controverfe pour être lu de toutes 
ks Sociétés Chrétiennes* Il indique touf* 
tes les preuves, fans les approfondir touw 
tes également; & il s'attache fiirtout à 
celles que fournirent les miracles* 

Il ne parle qu'à ceux qui doutent de 
l)ônne foi. Il n'a pas cherché à donner du 
neuf, mais à trouver une méthode . plus 
abrégée, plus fûre & plus philoibphique; 
à lier (es propofitions. 
' D n'apoftrophe point les Incrédules, 
pour ne pas indifpofer ceux qu'il tâche 
d'éclairer. Il s'eft efforcé de comprimer 
fes raifonnements pour ne pas les affoî- 
blir, & d'éviter tout ce que n'eft pas bien 
folide. Il a fupprimé ou défini les termes 
Scientifiques. Ses notes contiennent cts. 

défi- 
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dâîmcions, ou la réponfè à des objeâions 
auxquelles il ne j^ouvoit pas coucher dans 
le texte fans en rompre la lîaifbn, ou des 
éclaircillèments iûr certains endroits du 
texte. Il y* en a qui font deflinées S cara- 
âerifer divers Peribnnages nommés dans 
fc livre. (*) 

"^ L'Auteur déclare qu'il ne donne qM 
des recherches^ non un traité, encort 
jRoins une neuv^e désionftration évan« 
gélique; que plus les arguments font fpé^ 
cièuXy plus il les examine avec févérité: 
que quoiqu'il (t foie efforcé d^éclairdr les 
parties métaphyfiques de Ton fo|et , on 
peut omettre les cinq premiers chapitres. 
Enfin il afiùre qu'en propofknt fon hy- 
pothefe fur les miracles, il n'a point pré^ 
tendu combattre le fentiment qui eâ le 
plus généralement adnus fur ce fujet. 

• Le 



(*) Lonque nous rapporterons quelque note de 
TÂuteury nous rinicreroos dans le texte. Cel- 
les qui font' au bas des pages ^ apparttennenc 
au Journalise. 
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Lé premier Chapitre de Touirnigc éfl» 
deiHné à la cojifidération de M Nature 
de r homme. Il efl compofe de deux iub- 
{lances ; . T.^pece de. ceâ fubilaoces , . oh^ 
fi Ton veut , la manière dpnt elles font 
unies, cppfUtuent la nacore propre de 
Thomme; & les modifications^ qui leut 
|îiryieAiieftt>,lbrmefit }e;çatraâere de Tin- 
dîvidu* 

. : lues .eflènces des cho&s fhm iininuable% 
& ont été. de toute éternité dans Tenten* 
dénient de Dieu, Si, dans Jes idées àt^ 
Petfefupréme^ Phommè ^tpit appelle à 
rimmofcalit^ ceièroit toujours le même 
être qui exiftercMt. Il eft un être mixte; 
il reftera donc un être mixte; & fon ame 
iera toujours unie à un corps; mais à un 
corps invifible & , indeftrudible par le» 
forces de la Nature, 4 un germe. 

.Nous découvrons à l'œil une préfor- 
mation dans plufieurs efpeces. Les obfer- 
rations des meilleurs Naturalifles prou»- 
vent que la planté pr^exifte dans la graine, 
le papillon dans la chenille,' le poulet 
dans Tosuf &c. Comment admettre des 

' aâes 
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aftes fitcceflifs dans la volonté immuable? 
Comment croice que le fùprême Artifte a 
fait un monde qui ne va qu'au doigt & à 
Fail ? Il eft évident que Dieu a pu exécu- 
ter pour rhomme ce qu'il a exécuté pour 
la chenille, dans laquelle on démêle les 
parties propres au papillon , & même a£- 
fez long- temps avant la métamorphofe. 

Cettfe préordination eft certainement 
poflible; & Ton ne voit pas pourquoi 
Dieu à la réfurreâion créeroit un nou- 
veau corps organifé ; qui de plus devroic 
avoir les mêmes déterminations qui con- 
ftituoient dans Tancien le fiege de la per» 
ibnalité. Elle tient à la mémoire , {*) & 

la 

O Je ne puis pas dire que je fuis 1c mimt que 
}*ctois il y a viogt ans ^ fi je ne le fais p»s, te je 
ne puis le favoir fi je ne me reflbuviens pas d'a- 
voir été alors, d^avoir fait telle ou telle cbofe firc» 
Dans ce lêns la perfonalité tient ^ la in^moire» 
On parleroit, peut-être, avec plus d*exaâitu</^ 
a Ton difoft que.la perfonalité tient > la cênfci» 
ittce , au iêntiment intime qui nous allure que . 
nous fommcs les mêmes ; Ar l'on ne peut jamais 
fe^efufer au témoignage de la confcicnceé Nott 
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la mémoire au cerveau. L'homme ne peut 
conferver le fouveoir de {es e'tats pzSés, 
que 

I . Par une révélation intérieure* 

1. Par la création d'un nouveau corpr 
dont le cerveau feroit propre à retracer à 
Tame ce fbuvenîr. 

3* Par une préordination par laquelle 
le cerveau aâuel en contîendroit un autre 
qui recevroit & conferveroit les impref- 
fions du premier, & qui feroit deftiné à ' 
fe développer dans une autre vie. Cefl 
au Leâeur Philofbphe à choifir. 

Les nerfs avertiflènt Tame de ce qui 
furvient au corps auquel elle eft unie. Ils 
tirent leur origine du cerveau; il y a 
donc dans le cerveau un organe univerfel, 
qui eft le fiege de Tame; ou plutôt qui 
cft Tenveloppe du véritable fiege de Pa-^ 
me, quelle que fi>ic cette parde du çer«» 
veau. 

Les impreffions des objets fè propagent 
jtn un inftant indivifible des extrémités du 
corps au cerveau par le miniftere des nerfej 
donc ou les nerfs ^nt élaitiques^ ou ils 

€01»- 
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contîenent un fluide extrêmement fûbtil& 
aâif. Les nerfs ne font pas élafUques; 
tous les corps organifés font gélatineux 
avant d'être folides; 6c quantité d'ani- 
maux refient gélatineux pendant toute 
leur vie. Il faut donc que les imprefEons 
fe propagent par l'intervention d'un flui- 
de extrêmement fubtif, qu'on appelle 
fiuide nervtux ou efprits animaux^ & 
qui vraifêmblablement a quelque analogie 
avec le fluide éleôrique. 

Tels font en raccourci les principes & 
les conjeâures que la raifon peut fournir 
fur Pétat futur de Phomme, &fur la liai- 
fon de cet état avec celui qui le précède; 
mais r homme peut - il s^affiirer par les 
feules lumières de fa raifon de la certi- 
tude d'un état futur? Cette queftion eft 
le fujet du fécond Qiapitre. L'Auteur y 
répond négativement; quelques unes de 
fes preuves font certainement concluan- 
tes; quelques autres nous fèmblent dou- 
teufès. Comme nous nous fbmme refervé 
la liberté de propofer nos doutes , nous 
reviendrons, peut-être, fur ce fujet. 
B 6 _ Nous 
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Nous nous bornons à préfenc à Tcxtraîs 
fidelle de ce Chapitre. 

Nous avons deux manières naturelles 
de connoître, rintuitivc que nous acqué- 
rons par les fens, & la réfléchie que nou* 
fourniflènt les comparaifbns que nous for- 
mons entre nos idées lenfibles, & les ré^ 
fultats que nous déduifbns de nos compa* 
raifons. 

^^Pour que notre connoiflance întuîtî- 
^*ve pût nous conduire à la certitude d'un 
**e'tat futur dcfliné à l'homme, il faudroît 
^'que nos fens nous de'montrafTent dans 
*^le cerveau une préorganifatîon manife- 
**ftement & direôement relative à cet 
^*état: il faudroit que nous puffions con- 
*'templerjdans le cerveau' de Thomme le 
** germe dun nouveau corps, comme le 
''Naturalise contemple dans la chenille 
**le germe du papillon." Et c'eft ce qui 
ne fe peut pas^ parceque le germe fait 
pour re'fifter à ce qui détruit le corps, 
doit être formé d'une matière prodigieu- 
fement déliée. 

«Notrt 
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j 5' Notre connoiilànce' réfléchie dérive 
^f efleAtiellemcnt de no(re connoiflànce 
•^intuitive-" Celle-ci ne nous donne paj^ 
la .certitude demandée i donc . Taucre ne 
la donne pas non plus. 

Uame ne peuc pas fe voir & £ê palpée 
die même. **Le fentiment intime qu'eU 
**le a de fon Moi y n'eft pas une connoii^ 
^'fànce intuitive ou dîreÔe qu'elle ait d^cL- 
" le-méme ou de fbn Aîoî : elle n^acquîert 
" la confcience métapliy fîque ou la pcr- 
"ception de fon être, que par le retour 
" qu'elle fait liir elle - même lorsqu'elle 
<< éprouve quelque perception, & c'eft 
"ainli qu'elle fait qu^elle exifie." 

Une fubftance fimple ne peut pas périr 
comme une fubftance compofée; mais 
eft-il bien certain qu'il n'y ait pas pour 
Tame une manière de ceflèr d'être ou de 
fentir qui lui foit propre? Comment s'en- 
afiurer fàns.connoitre parfait^^ment la.na- 
ture de Tame &, les loix defonuniotiavec 
le corps ? 

L'exercice & le développement de Jios 

facultés dépendent plus ou moins de l'or* 

B 7 gani* 
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ganifâtion. Si nous connoifibns un peu 
notre ame, c'eft par les eftèts de fon union 
avec le corps; quoique nous déduifions 
légitiment des phénomènes Texiftence de 
la fubftance fpirituelle qui concourt-- avec 
' la matérielle à la prodùâion tie ces phé- 
nomènes. 

Les preuves tirées des perfeâions de. 
Dieu ne font que probables^ parcequ'il 
fe pourroit que le fyftême entier de TUni- 
vers renfermât des chofes qui s'oppofaf.. 
fènt à la permanence de Thomme; en un. 
mot que Dieu voulût anéantir nos âmes. 

L'Auteur déclare qu'il ne prétend pas 
ôter aux preuves naturelles la force qu'el- 
les ont & qui eft grande ; " & qu'il veut 
** Amplement faire fèntir fortement que 
^* ces preuves quoique très-fortes, ne lau- 
^roient nous conduire dans cette, matie- 

"re à^^a certitude morale." Mais 

Dieu ne pouvoir il pas nous la donner 
cette certitude fans changer nos faculte's?" 
La réponle à cette queftion exige d'abord 

'on s'afliire de l'exiflence de Dieu; c'eft ' 
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ce que M. Bonnet fait dans fon troifiemi 
Chapitre, 

S'il exifte des êtres contingents, il exî- 
fte un être néceilaire; c*efl: à dire, dès 
qu'il exifte des êtres qui peuvent changer, 
qui par confe'quent pouvoient ne pas exi- 
fter, & qui n'ont pas en eux-mêmes la 
raifon de leur exiflence, il exifte un être 
immuable, éternel, & qui renferme eh 
lui-même la raifpn de fon exiftence. Car 
il eft impoflible que le néant produife 
quelque chofe; ^ /'fi je me repréfente 
"un temps ou rien n'exiftoit, il me fera 
'^impofEble de concevoir que quelque 
'*^ chofe ait pu commencer d'exifler." 

L'être qui exifte par fa propre nature, 
exifte néceflàirement; c'eft un être qui, 
ne peut ni celler d'exifter, ni être autre- 
jnemt; Se tout ce qui peut ceflèr d'exî-» 
fter, ou être autrement, n'eft pas nécef- 
faire. 

Je change à chaque inftant; donc j9 
fuis un être contingent. 

L'Univers, tel que je le conçois hors 
de ipoi, eft aujii contingent. Qu'il exifte, 

qu'il 
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qu^il n^exifliepasy n^împorte. Nous nous 
le reprefeiitons comme exiftant hors de 
nous, & cette repréfentation eft indépen- 
dante de notre volonté. (*) Nous pou- 
vons 

(*) Il nous eft même impefTIble de doarer de foa 
exiftence « fi nous ne voulons pis manquer de 
bonne foi. La fenfattoa qui nous fait connolcrç 
la figure « U couleur Arc, d^un corps , nous a& 
fure de fon exiilence par une fuggeftion delan*» 
ture> comme dit Reid, ou par une rcvélacioa 
■acurdie, comme dir TAbbé Lagnac ; et je défie 
le Sceptique le plus déterminé de s*y refufer dt 
bonnie foi Si ^ force de conSdcrer fés préten* 
dues ratfbos de douter, il tû parvenu au point 
de fe perfuader q«e quand il fait attention b ces 
raifons , il doute de Texiftence des objets exté- 
rieurs', il abandonne bien vite Tes doutes quand 
il fort de (on cabinet 8e rentre di»ns le monde» 
Sa pratique dément toujours f» théorie. Quoi» 
qu'il en foit, fi nous pouvons douter de Texi- 
fience de riTnivers, le raifonnement de M Bon- 
net , n'en eft pas plus foiUe , comme il le r#« 
Barque tr^ - bien ; fi nous ne pouvons pas doM^ 
ter de Texiftence des chofcs extérieures , ce rai- 
fonnement acquiert un nouveau degré de fol'cc. 

Car cette ^epréfentatîon doit avoir une caufê 
àors de nous, puisqu'elle cfl involontaire. Si et 
^fui nous cR repréfenté eft contingent, il doit 
c» dernier reffint Avpir une cwlb nécelTatrc» 
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TOUS donc ràiionner fur cet Univers, com» 
me fi nous étions aflurés qn^il exifte ho0 
de notre entendement» 

Tous les êtres connus font dansr un 
changement continuel ; ils n'ont pas une 
manière d'exifter qui leur foit nécelfaire;* 
donc ils peuvent ne pas exifter. L'Uni- 
vers, qui n'eft que b cotîeôion des êtres' 
contingents , eft au/Il contingent qu'eux, 
• ' Les êtres qui tombent fons nos fèns, 
iont compofës; ils ont des parties, &des 
parties de parties à l'infini. Ils peuvent- 
être decompofës; plufieurs le font en e£-' 
ièt, & tous peuvent l'être par la penf^; 
donc il n'éxiftent pasnéceflàirement. La 
pofTibilité de leur décompofition fufiit 
pour montrer que leur non - exillence efl 
poflibte. 

Toiis les êtres étendus ont une figura 
Tariable ; ils ne peuvent exifler fans avoir 

quelque 

Aiiiiî pour prouver l'exîdeoce ie U caufe neceP- 
i«|re , îl eft auffî fuifiraoc de' montrer que rUnn 
Ttrs, tel qu^il nous eft repréfencr, eft contin* 
^^nt, qu'a l'eft de prouver que l'Univers exift» 
H eft edmingeip. Note du JeurnaUfit» 
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quelque figure ; donc une manière d*exi« 
fter qui leur eft necellaire^^ft variable oa- 
contingente; ce qui répugne à Pidée d'ér 
tre neceilàire. 

Un corps doit être en repos ou etL 
inouvement; ces deux états font conrin* 
gents au ni^me corps; voilà donc encore 
une de fes manières d'eûiler fukeptibles 
de changement. t 

La même conféquence découle de la 
progreiiion des êtres lucceffifs ; un nom* 
hre aâuellement inhni eil une çontradi-t 
ôion^ & une chaîne d'êtres iucceilifs^ 
c'eft à dire, contingents, eft aufli coa^ 
tingente que chacun de- fes chal« 
nons. 

Il efl vrai que^ il nous pouvions em«- 
braflèr la totalité des chofes, nous ver«^ 
fions pourquoi chaque chofe eft comme 
elle eft & non autrement. Mais chaque^ 
être particulier, confidéré en lui même 
auroit pu être autrement. (*) 

La 

(■) ÎJous verrions, peut - être, que Tordre du tout 
«iroit pu tire diffVreat de ce qu^il eft êr produi- 

le 
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La néceificé d*un premier Moteur eft 
firouvée par h contingence du mouve* 
filent, qui eft inconteiiable. Car fi le 
mouvement étoit eflëntiel à la matière, le 
repos feroit impollible, & il y a des corpf 
en repos. Ne difbns pas que les fens nour 
trompent, en nous montrant en repos les 
corps qui font en mouvement^ car oa 
pourroit également dire qu'ils nous trom« 
pent en nous montrant en mouvement les 
corps qui font en repos. 

Tout mouvement anéceflairementune 
certaine direâion & une certaine viteiiè. 
La matière eft fufcéptible d^une inimité 
de mouvements divers ; donc «lie ne ren- 
ferme pas en elle même la railbn de la di- 
reâion & de la viteâè de fon mouvement 

aâuel; 

fe ira tout tufs bien ordonne ^ue celui qui f xr* 
'- Ac: que, peut-éti«, ce tout admet fans dérof« 
dire le changement de quelques parties; peuf 
être aufli que le moindre changement introdm* 
roic du d^fordre , fr par conféquent que- chaque 
chofe devoit erre comme elle eft , Bc pourquoi ^ 
elle devoit être ainft. Mats alTur^menc nous ne 
▼errions pas l'exiAence nccefTaire ni de rUni« 
▼ers, ni des partifs qui le compoftari ^#M 
ém JfiumMlifitm 
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aâuel; donc la caufe decesmodîficatioM> 
«xiile hors de la matière, qui n'auroit pij 
iè mouvoir que d'une manière fi le mbu^ 
irement lui étoit eflêntiel; car ce qui ap- 
partient à reflence d'un fujet , lui appar- 
tient toujours & de la même manière. - 

Ainfi il eA hors de T Univers une caulè 
de fon exiftcnce; cette caufe eft neceflài- 
re, elle exifte par foi, fon eflènce eft 
d'exifler, & tout ce qui eft, eft par 
elle. 

Cette caufe poflède au moins tout ce 
qui eft nécelfeire à la produâion derUni- 
vers. Elle z, au .moins, la plus grande 
puiflance que je puiffe concevoir. En 
pourrois - je concevoir une plus grande 
que celle de donner Texifteuce à l'Uni- 
,vers? 

Les rapports des différentes parties de 
FUnivers, qui fe multiplient à mefure que 
-nous multiplions nos obfervàtions; l'or- 
dre confiant qui tegne dans la Nature; & 
- les loix qui la gouvernent, prouvent que 
l'être néceiïaire eft intelligent & iage. 
L^ntèUigence qui a formé lé planimmen- 
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4e de IlJmvers, ^ft au moins la plus par- 
£iice des intelligences. 

Mais elle e:dfte dans Tétre néceflàîrcj ' 
dans celui qui ne peut pas être autrement: 
donc (on intelligence, & en général fe# 
perfeâions, ne font pas fîirceptibles de 
' degrés ; elles font abfblument ce qu'elles 
font , & par conféquent elles n'ont point 
de bornes. 

Dans le quatrième Chapitre TAyteur 
parle de Tamour du bonheur & du langa^ 
ge du Créateur. 

Tout être Tentant veut exifter agréa^ 
. blement, ou s'aime foi -même; & nous 
tenons ce principe de l'Auteur de notre 
exillence. Notre bonheur dans ce monde 
réfulte des rapports que nous avons avec 
les différents êtres, & que nous ne pou- 
vons pas changer. Nous devons donc lé- 
gter notre conduite fur ces rapports; de- 
là naît la Morale & la làhâion des loix 
qu'elle nous impofe, & que nous ne pou- 
vons pas violer fans nous rendre malheu- 
reux. 

Mais 
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Mais le defir <}ue nous avons, ite ft 
borne pas au bonheur aâuel; nous .en 
fouhaitons la continuation, & celui donc 
nous/ jouifibns, fèroit plus grand fi nous 
étions certains qu^il continuera après no- 
tre mort. Sur cet article important la 
raifon ne nous fournit que des probabili- 
tés. La SagefTe fupréme, qui a fait en« 
trer les hommes dans Ton plan , a voulu 
Êtns doute tout ce qui peut contribuer à 
4eur plus grand bonheur, & leur donner 
par confëquent une certitude morale de 
leur état futur, fans changer leurs facul-^ 
ces. Elle s^eft donc expliquée fur ce fujet; 
mais à quel figne pouvons nous aflurer 
qu'elle a parlé? 

Il n'y a que l'Auteur de la Nature qui 
puifle changer fès loix. Nous fommes 
donc raifonnablement fondés à croire 
qu'il a parlé , lorsque nous pouvons nous 
afiurer raifonnablement que certaines mo« 
difications frappantes de ces loix ont eu 
lieu, & que nous pouvons découvrir avec 
évidence le but de ces modifications , 
qu'on appelle^ miracles , & dont l'Auteur 

-examine* / 
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examine la nature dans le Chapitre cin* 
^nieme. 

On a coutume de regarder un miraclt 
comme Peffet d'un aâe immédiat de la 
Toutqpuiflance opère' dans Je temps, & 
relativement à un certain but motal. Ici 
Ton montre que TAuteur de toutes-ehofès 
à pu produire ou preordonner tous lei 
miracles par un aâe unique; d'oit Pofi 
conclut que cette préordination eft aii' 
moins probable. 

Pour en voir la po/fibilité dans des caf 
particuliers^ confidérons les prophéties et 
le don des langues. . ' 

Lorsque certaines fibres (ènfîbles font 
ébranlées, Tame éprouve certaines fénfa« 
tions. Les mots repréfentent nos idées, 
& ils s'oi&ent à notre efprit au mouve** 
ment de certaines fibres. On conçoit d^a*» 
bord que la Sagefle fiipréme. a pu préor^ 
ganifer au commencement des chofescet^ 
tains cerveaux, de manière qu^il s'y trou-^ 
veroit * des fibres dont les mouvements 
particuliers répondroient dans un temps 
marqué aut vues de cette même Sagdiè. 

Si 
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& ces fibres (ont préordonnées de manie»^ 
re que leurs ébranlements fe rapportent k 
un ordre d^évenements futurs, voilà un 
Prophète; & fi un cerveau efl préorganî- 
fé de manière qu^à un certain jour marqué 
il doive fournir à rameTaflortimentcom* 
plet des mots d'une multitude de langues 
diverfes, voilà une Polyglotte vivante* 

*Tapperçois ainfi que le Grand Ou- 
'^vrier pourroit avoir caché, des le corn* 
^méncement, dans la machine du Mon« 
f< de certaines pièces & certains reflbrts 
^^qui ne devroient jouer qu^au moment 
^que certaines circonftances catrre^on- 
^dantes Texigeroient.'^ Paflbns au fixie- 
me Chapitre. 

H eft donc pofllble qu'il y ait deux fy- 
flêmes de loix de la Nature. Le premier 
détermine ce qu'on nomme le cours ordi- 
Claire de la Nature. Le fécond donne 
naifTance aux miracles. 

It efl impoifible qu'ils (Moquent les 
propriétés effentielles des corps ou des 
âmes. Ils ne peuvent affeûer que les mo- 
des ou lès qualités variables.. ^Par exem- 
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^pïe, je conçois facilement qu'en vertu 
^^^ d'une: certaine prédétercnination phyiî- 
'''^e> la denfité de tel ou tel corps a pu 
^'augmenter ou diminuer prodigieufement 
** dans un temps marqué ; la pefànteut 
'^n'agir plus fur un autre corps; lama- 
^'tiére éleârique s'accumuler extraordi- 
^^naîremenc autour d'une certaine perfbn* 
'*ne & la transfigurer; les mouvements 
^^ vitaux renaître dans im corps oii ils 
"étoient éteints, & le rappeller à la vie; 
'^ des obfiruâions particulières de l'orga* 
'^ ne de la vue fe diifîper & laiilèr un libre 
.«•pajQGige à la lumière &c." ^ 

Si quelque miracle n'admettoit pas une 
fèmblable explication, l'homme qui efl fi 
borné, devroit bien fe garder de pronon- 
cer fur rimpoflibilité abiblue d'une pré- 
détermination correfpondante à cet évé- 
nement. 

Cette prédétermînation fèroit inutile- 
fans un Perfbnriage extraordinaire, in- 
ôruit des vues fecretes de Dieu , & par- 
lant & agiffitnt d'iine manière exaâement 
conforme à ;la prédétermination qui de- 
V9LIIL G voit 



)e rOjURNAL 

Toit être la fburce des miracles. Us m 
iervinnenc de rien s^ils nWoient pas un 
but déterminé: &: le but fera déterminé 
fi le miracle eft fait au nom de Dieu. 

On voit fans peine qu'il efl indifférent 
que le miracle s'opère par une prédéter* 
minatiouy (*) ou par Tintervention aâu- 
elle & particulière de la Toutepuiflance, 

La naiflànce extraordinaire de rEnvô^ 
yé pouvoit relever fa miflion; & il étoic 
poflible que cette naiflànce fut TefFet d'u- 
ne prédétermination particulière. 

Si cette écononûe particulière des loîx 
de la Nature étoit deftinée à rendre lliom^ 
me certain de fon état futur, cette^preu* 
■ve a du être revêtue de caraâeres qui ne 
laiflàflènt aucun doute fur fa nature & fur 
iifin. 

Donc d'abord il doit manifeftement 
paroître que les faits renfermés dans cette 

écono* 

(*) La ccMnoiCance fl'une prédéienmnactoii extra- 
ordinaire, 8e du temps précis oik die doit avoir foa 
effet, n^efi - ce pas ua miracle alTez grand ? Nê^ 
it du JunmaUfit* 
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i0OfioÉDdc extraordinaire ne reflbrdflènt 
point de Tëconomie ordinaire. Il n'y a 
point d'équivoque lorsqu'il n'y a point 
de proportion ou d'analogie encre les faits 
& leurs caufès apparentes. 

Ce langage de fignes a du être multi- 
plié & varié. Deftiné aux honmies de 
.tout ordre^ il fera compofé des fignes les 
plus palpables, & tels que le fimple bon^ 
ièns puiflèfadlement les fàifir. 

Le but de ce langage eft de eonfîrmer 
à la raifon la vérité des principes qu'elle 
8'étoit déjà formés (ur les devoirs & fur 
la deflînarion future de l'homme. Il faut 
donc que l'Interprète de ce langage an* 
nonce une doârine endérement conforme 
i ces principes. 

Sans les miracles, la pureté de cette 
doârine n^auroit pas donné une certitude 
iuffifàntè de la vie à venir; parce qu'on 
ne fait pas jusqu'oii la raifon humaine peut 
aller en madère de doârine. 

Suivons l'Auteur qui dans fon fepdeme 

Chapitre examine le témoignage, les rai- 

C ^ ions 
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fons dY recourir en matière de faits ^ fé$ 
fondements, & fa nature. 

Comment pouvons - nous nous aflùrer 
que le Législateur de la Nature a parlé? 
H n^efl pas poflible qu^il parle à chacun 
par les fignes extraordinaire^s. H auroic 
fallu les multiplier & les varier (iiivant les 
defirs de chacun , enforte qù^ils auroîenc 
cefle d'étrè des figues extraordinaires. ^ 

La révélation intérieure n'eft pas dans 
l'analogie des êtres qui, comme nous, 
font deftinés à étrq conduits par les fens 
te par la réflexion. 

Un homme ne peut pas vivre dans tous 
les lieux, Ce dans tous les temps. Il faut 
donc qu^il ait recours au témoignage pour 
tout ce. qu^il ne peut pas voir par lui- 
même. • 

Le témoignage tire fa force de Pana- 
logie. (*) Nous jugeons que tous nos 

fembla- 



(^) J*AJoucerois avec Campbell (Di/Tert, fur les mi- 
racles en réponfe k M. Humt , <[ue l'Auteur éi* 
te lui'-inéi&c plus bas, pour un autre Aijet) quo 

nous 



LITTÉRAIRE. J3 

jfemblables ont les mêmes facultés eflèn- 
tiell^ que nous avons, &, qu'ils en ont 
£ut le même ufage que nous en ferions 
fi nous nous trouvions dans le cas oii ils 
fè font trouvés. Le témoignage eft donc 
croyable, fur-tout lorsqu'il s'agit de cbo- 
f^s qui n'exigent pour être bien connues, 
que des yeux, des oreilles, & un juge«- 
ment fàin. 

Cependant il ne peut prodqîre qu'une 
certitude morale, parce qu'il n'eâ pas 
iippoiHble que les témoins foient trom- 
peurs ou trompés. Mais l'expérience & I^ 
raifon fôurniflènt des règles pour juger 
fainement de la validité du témoignage, 
auquel d'ailleurs il faut que nous nous 
fions dans une infînké de cas, comme 
nous nous fions à l'analogie pour le mon? 
de phyfique« 

Dans 

nous ajoutons foi au témoignage par i|ne loi de 
la Nature, paxce que nous fommcs faits en force 
i|ue nous n*eo pouvons pas douter^ k moins que 
nous ne ibyons portés au doute par des raifonf 
^particulières. , Note du JournaUfte. 

c 3 
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Dans le huitième Chapitre Mr. Boft«i 
net examine la crédibilité du témoignage^ 
& fes conditions eflèntielles, & applique 
&s principes aux témoins de FËvangile. 

La certitude confidérée comme un tour^ 
peut être par la penfee partagée en parties 
ou degrés , qu^on nomme degrés de cer- 
titude ou de probabilité. L'on connoit le 
degré de la certitude quand on peut afiignef 
le rapport de la partie au tout. 

La probabilité ne croît pas prédfô^ 
ment conune le nombre des témoins ^ qui 
Tattefient; mais le nombre des témoins 
augmente la probabilité. 

Le mérite des témoins fè déterminé 
jpar leur capacité Se par leur intégrité. 
La capacité dépend de Tétat des facultés 
corporelles & intelleâuelles ; & Tîntégri- 
cé de la probité & du défîntéreflèment. 

La tradidon écrite a beaucoup plus de 
force que la tradirion orale; & cette for- 
ce croît par le concours des différentes 
copias de la même dépofition , & encore 
.plus par celui de différentes fuites de co* 
pies. Par ces moyens la probabilité de la 

. tradidon 
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tradition écrite approche indéfiniment de 
h certitude^ 

Si Dieu a parlé aux hommes , il a ap- 
proprié (on langage k leur nature qu^il 
n^a pas voulu changer. Les hommes ont 
plufieurs facultés intelleâuelles, dont Tcii- 
femble conftitue la raifbn; c^eft donc k la 
jrai(bn que Dieu s^eft fait entendre par le 
langage des miracles. Ce langage ne pou- 
vant pas s*adreflèr direâement à chaque 
individu^ il doit pouvoir être prouvé par 
le témoignage, qui iùppofe des faits & 
eft ibumis à la raifbn; donc le langage 
de Dieu eft fiibordonné aux règles de la 
raifon. 

Les preuves de fait font palpables' & k 
la portée de Pintelligence la plus bornée^ 
du fimple feiis commun fécondé par des 
fens bien conflitués. 

Mais les faits peuvent être altérés par 
riippofture ou par Tintérét. Il faut donc 
que les témoins fbient d^une probité & 
d'un déflntérefïement connus, qu'ils foient 
en nombre fuffifant, & qû^ils embraflènc 
tottteslescirconflances efTenrielles des faits 
C 4 qu'ils 
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qu^ils rapportent^ uns fe reH^mbler dan$ 
la manière ni dans les termes. 

Si de plus les £ûts atteftés par diyers 
témoins oculaires choquent leurs préju-* 
gës le$ plus anciens & les plus enracinés : 
fi les témoins joignent à un feâs droit & 
à des mceurs irréprochables^ des vertuis 
éminentes^ là bienveillance la plus uni- 
verfelle> la pbs foutenue, &laplusaâi- 
ve; la faculté de fair^e des miracles, & la 
confiance de fbufirir les tourments & la 
mort pour fbutenir la vérité de leur dé- 
pofidon; que pourroit-on deiûander dç 
plus pour ajouter for à leur témoignage? 

On fait contre le témoignage des ob- 
jeâions tirées de ToppoÊtion des mira- 
cles ^vec le cours de la Nature^ ^ ou du 
confliâ entre l'expérience & les témoigna- 
gnes rendus aux faits miraculeux. Répon- 
dons à ces objeôions avec l'Auteur dans . 
le neuvième Chapitre. 

Un fait miraculeux eft toujours ua fait 
fenfiblé & palpable; il peut donc étrç 
l'objet du témoignage. Il ne faut qqe des 
fens poiu: s^afiiirex qu'un^horome^ eft i»ort 

& 
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te qii'il eft reflufcîté. Tant que les té- 
moins font dignes de foi & fe bornent à 
atteller les faits, on ne peut raifonnable^ 
ment rejetter leur dèpofition. Mais s'ils 
s^avancent à déterminer la manière, ils 
perdent beaucoup de leur autorité, parce 
que la manière n'eftpasdureflbrtdesfens. 
S'ils afliirent qu'ils la connoilïènt par révé- 
ktio«, il faut qu'ils prouvent cette révéla- 
tion par des miracles ; par des faits fenfibles. 
Cependant s'ils ne font que rapporter le 
miracle àJ'aâion de la Divinité', ils ne 
perdent rien de leur autorité, parce qu'ils 
donnent une folution naturelle d'un fait 
extraordinaire. ... 
„ On prefle l'objeâion en alléguant que 
la première condition du témoignage eft 
que les faits attelles, ne foient psis phyfi-* 
quement impoifible». L'expérience la plus 
confiante dépçjfe contre la pofllbilitéphyrr 
fique de la réfurredion £vix\^mQn.\ dei 
témoin!^ dignes de foi attellent qu^il €& 
refTufcité: entre ;cjes deux témoignages^ 
il faut au moins Eifpendi^'e fon j^g^x 
«lent. .♦ . , '.. i t- 

. : C 5 On 
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On rëpond qu^il faudroit fans balancer 
prononcer contre lestémoinsiil^Athëiiine 
écoic démontré. OeA au contraire Texi* 
ftence de Dieu qui eft démontrée; 6c 
Texpérience n'a jamais prouvé que Diett 
ne puiflè pas modifier les loix qu^il âpre* 
foires à la Nature. 

Mr. Bonnet continue le même fujet 
dans le Chapitre dixième, qui commence 
par des confiderations générales fur Tor- 
dre pLyiîque & fur Tordre moraL 

L'ordre phyfique tient aux modifica- 
tions poffibles des corps; les miracles 
peuvent reflbrtir d'une prédétérmination 
phyfique; & s'il ne pouvoient refiortir 
que d'une aâion immédiate dé la Toute- 
puilfance, elle péutfiifpendre fe$ loix; 
& le miracle n'eft jamais contradiâoire i^ 
feflènce des corps. 

L'ordre moral tient aux modifications 
pofiîbles de Tame. L'énfemb^e de eertai- 
nes modifications conôitiic le caraâîre 

moral 
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moral d'une ame» donc on juge par Tel- 
pece, par la multiplicité, Se par la varié- 
té de fes aâes* S^ils font conformes à la 
vertu, s^ik tendent tous au même but, fi 
ce but eft le plus grand bonheur du genre 
humain; ils annoncent un caraôere très- 
vertueux; & il n*eft point probable au'un 
témoin vertueux^ attefte pour vrai un fait 
qu'il fait être faux. Bien loin de décou* 
vrir dans les témoins ide PËvangile aucu- 
ne raifbn de tromper, on y découvre di- 
vers moti6 très^puiflànts de fe taire, fî 
Tamour de la vérité ne prédominoit pas 
dans leur efprit. De plus les témoins de 
cet ordre font en aflèz grand nombre pour 
Aous £ûre dire que leur impoilxu-e feroit 
une violation de l'ordre moral qu'on ne 
peut préfumer fans choquer les notions 
du fèns commun, d'autant plus que les 
témoins fè font expof^s aux plus grandes 
ealamités, à la mort même, pour foute- 
nir leur d^ofition. 

n n'eft pas probable qu'ils fè foient 

trompés; car il s'agit de faits palpables. 

C 6 h 
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Je n'en pourrais pas àomet, fi j^^n ivoîs 
été le témoin: cependant le fait n'auroic 
pas été moins contraire à TexpéiieAce. 

Ainfi Tobjeaion- tire'e de Pordre phyfi- 
que n'a point de force, j. parce que Tor-. 
dre phyfique & Tordre moral font de deuar 
genres différents: x. parce que nous n'a- 
vons point ijçi de c^rritud^, phyfique à op- 
pofer à la certitude morale: puisque Tor- 
dre phyfique dépend de Dif u qui peut lé 
changer ; & puisque lôxpériencc xegî^d^ 
le cours ordinaire ^de la Nature, ^ quQ 
le * témoignée , parle . d'une difpenfaçio;^ 
particulière. . 

L'onzième Chapitre eft defiiné à exa- 
miner plus particulierentent s'il efl prpba- 
ble que les témoins de l'Ëvangile onç ivk 
trompeurs ou trompés. 

' n eft bien difficile de tromper iùr dé$ 

faits qui ne peuvent pas être crus par des 

hommes dç bon fènis, s'ils ne fb^nt j)as 

yraisj fur des faits qui.tomb^t fous cqu9 

\ les 
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les fens, qui font d^une notoriété publi- 
que; qui le font pafTés dans des lieux & 
dans des te<nps fertiles en Hcontradiâeurs;! 
qui combattent toute forte de préjugés. 
S'il étoit faux qu'ui^ homme connu de tout 
le monde, & mort en public, fût reffufcî- 
te; qu'à fa mort le pays fût couvert de 
ténèbres,- & que la terre eût tremblé i 
que des hommes fans lettres parlailent 
toutes fortes de langues; feroit-il facile 
de faire croire ces ckofes à des cpntem? 
porains, à des compatriotes? S'expofc- 
roit - on à jtout ce que les hommes craig^ 
nent le plus pour en foutenir la vérité î 
Le témoignage rendu à ces^t faits produis 
roit-il dans le monde une révolution plus 
étonpante que celle que le;; plus fameuse 
Conquérants y ont jamais produite ? 

Il eft impcffible d« & tr^pniper fur If 
rétabliflèment d'un paralitique & d'un a- 
veugle, fur la réfurrcôion d'un mort; ^C 
fur-tout fur celle d'un homme avec lequel 
.on a vécu familièrement plufieurs ajr>- 
. nées, qui avpit. été condamné à mort p^r 
C 7 le 
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le Juge 9 qui étoit mort publiquement, 
qui coiifervoit les cicatrices de fon iuppli* 
te y & dont on ne croit la réiutreâioir 
qu^après aroir plus d'une fois converfé &: 
mangé avec lui y & après avoir reconna 
ou vilite' fes cicatrices. 

'Les miracles que nous confidérons ici, 
tiennent Tun à Tautre; le don des langueif 
ii la réfiirreâion & à Tafcenfion de J. C. ; 
Ùl refurreâion & ion afcenfion à fon pou-- 
Toir fùrnaturel, qui s'eft manifefté par 
des miracles nombreux, variés, & opérés 
jpendant plulieurs années. Si les- témoins 
ont été trompés fur un de ces miracles, 
il faut qu'ils aient été trompés fur tous; 
k chofe eft - elle poifible ? £ft - il pofTible 
qu'ik fe foient trompés fur ceux qu'ils 
croy oient opérer eux-*mémes ? 

Le douzième Chapitre répond aux ob- 
jeâions qu'on fait contre le témoignage, 
& qu'on tire de l-idéalifme &desiUuUons 
dies : lens. 

Si les objeâs-extérieurs ne font pas ce 
qu'ils nous paroifient, au moins ce qu'ils 
fious patoiiient reiulte de ce qu'ils font 

en 
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mx eux mêmes &-de ce que nous fbmmes. 
par rapport à eux. Les apparences à cec 
égard ne changent jamais; elles fbumis- 
fent donc un fondement fblide à nos rai»; 
(bnnements. Quand il (èroit démontré 
que rUnivers eft purement idéal, il n'exî- 
ileroit pas moins pour chaque ame indi* 
viduelle. 

Ainfi tombe Tobjeâion tirée de Tidéa* 
fisme; on a prévenu celle que fourniilènC' 
les illufîons des fèns» lorsque a fuppofe 
qu'il s'agiilbit de faits palpables, nom* 
breux, divers, & fournis à Texamen de 
pluûeur^ fèns. 

L^ Auteur dans fon treizième Chapitre 
examine fi lorsque le témoignage eâ con^ 
traire à Texpérience, celle-ci eil oppofée 
\ elle même. 

L'expérience perfonelle eft néceflaire* 
ment très-reflèrrée, parce que les hommes 
ne peuvent exiiler en tous temps 6c «n 
tous lieux. Ils fiiut donc qu^ils aient re* 
cours au témoignage. 

Les témoins diicnt, par exemple, que 
des morts ibnt reilulcites; il elt vrai, que 

Te*. 
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rçxpérience dit que. les morts ne rdCifciT 
tent point; jpiais elle ne dit pas que cet-' 
te réfurredion eft impoffible. Ainfi le té* 
moignage & Tcxpenence difièrent, mais 
ils ne^ê çontredifent point. L'expérience 
montre que fiiivant le, cours ordinaire de 
la Nature, les morts ne reflufcitent point, 
^& les témoins aflurent que des morts font 
reflùfcités par une difpenfation extraor* 
dinairti Ce deux déportions ne font nul- 
lement oppofées. (*•) . ^ 
(La fuite dans les Journaux fuivants.) 



(*') C*eft k cette occ^fion ^ue Mr. Bonnet dans une 
note cite la rraduâtoa Franfoife de Campbell êr 
les notes du Traduâeur, en y renvoyant. 



tn. 
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Beytxaxge lUM Cjs^rauckm &c* 
durcb J. A* Lambert. 

C'eft à dire: 

ÉTENDRE &c. par J. A. Lambert. 



Second Extrait. (*) 
m. Ufagt de la ligne méridienne. 

La Méridienne a la propriété, par ton-» 
te la terre, d^aller au poU. Dôn,c, fi l'on 
peut regarder le pôle coiiune infinimenc 
éloigné. Ton pourra "encore confidérer la 
figure, dont il faut lever le plan, com- 
me fituéc fur une furface plane, & toutes 
les n;éridiennes qui la traverlênt:, comme 
parallèles» Toutes les lignes droites de là 
figure font par conféquent des angles 
, égaux avec les méridiennes qui les cou- 
pent; d'oii Voïi peut non feulement tiret 
la pofition de toutes les droites, mais 
* ' . « ,. encore 

(*) Voyez le premier extrait daus le premier t»- 
lunie clé notre Journal pag. 230 2c fuîTakccs. 
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encore déterminer la gr^deur de p!ufîear$' 
angles fans les mefuren 

En ge'ne'ral Tavantage de la TAén&tn^ 
ne conflfte en ce qu'on peut la tirer dans 
un endroit quelconque, fans avoir recours 
i la pofition d^autres lieux. L'Âftronomie 
nous enfeîgne les moyens de tirer la mé* 
ridicnne avec une grande exaâitude. La 
Gnomonique nou^ fournir ceux de la tra- 
cer à peu près ; pour cela on peut fe kt^ 
vir des Cadrans folaires portatift. 

L'aiguille aimantée nous donne la m^ 
lldienne la moins exaâe, à caufe de & 
déclinaifon ; cependant on peut s'en fer** 
"yçi en certains cas pour lever des cartes 
géographiques, pourvu qu'enfuite on ait 
foin de comparer & de corriger les er« 
reurs. 

D faut bien faire attention opt F utilité 
de la Méridienne dans la géométrie pra^ 
^ique ré fuite ^ non de çt que €\fi uhç 
Méridiennty ou une ligne qui pajfe par 
le pale » mais de ce que Von peut regar^ 
der le pôle comme infiniment éloigné^ fir 
toutes les Méridiennes comme parallèles. 

Cela 
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Cela étant, il eft dair que tous 1er 
jpoînts qu^on pourra regarder comme in- 
finiment âoignéSf nous rendront le même 
fervice ; & quand même il y auroit quel* 
que erreur, ou pourra* la déterminer très* 
exaâement pourvu que l'on connoifle i 
peu près Téloignement du point que Pou 
aura choîfi. 

C'eft pourquoi nous comprendrons à 
Pavenir fous le nom de Méridienne tou^ 
tes les lignes qui en peuvent tenir lieu. 

L'ùfage général de la Méridienne, 6c 
il paroît qu'on ne s'en eft guère fervi, 
c^eâ de nous épargner la peine de mefu* 
rer un angle; l'Auteur examine donc tou- 
tes les manières d'employer cet avantage. 
D enfeigne à fe fervir utilement de la Mé- 
tidiefine pour lever des plans , en fe fon- 
dant fur les théorèmes fuivants. 

Lorsqu'en regardant un point de deux 
points de deux méridiennes différentes, 
on connoît les angles que les lignes vi- 
fùelles font avec les méridiennes, Tanglé 
(bus lequel les lignes vifuelles - concou- 
rent au point regardé, dà. connu, -^arc^ 

qu'fn 
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qu^en prolongeant une des deux méridi- 
ej^i>es, on trouve des angles oppofes du 
même côté entre des parallèles. 

G>nnoî^ànt la longueur d^une droite, 
& Tangle qu^elle fait avei^ une méridienne, 
fi d'un ppint pris hors de la droite don- 
née, de grandeur on regarde les extrênii- 
(t^^s de cette droite & Ton mefure les an- 
gles que les lignes vifuelles font avec la 
méridienne qui pailè par le point d'oi; 
Ppn obferve, le triangle formé par les li- 
gnes vifuelles & par la droite donnée de 
grandeur, eft donnée 

On fent combien ces théorèmes font 
utiles pour lever un plan. D n'eft pas dif- 
ficile de les appliquer au cas dans lequel , 
on voit les deuic -mêmes objeâs de deux 
points, quoique depuis un de ces points 
on ne voye pas Pautre. 

Ënfuite TAuteur refont en quatre ma- 
nier^ différentes , c'eft à dire : par deux 
conibuâions géométriques , & par deux 
calculs trigonométriques , un problème 
qui revient à celui - ci. 

Trois 
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Trois points ëtant donnés de pofition, 

êc connoiflànt les deux angles que font let 

droites tirées de chacun des pk>ints don- 

^ nés à un quatrième point » déterminer la 

pofition de ce quatrième point. 

La féconde conftruâion géométrique 
^umit un infiniment par le* moyen du« 
quel on exécute facilement cette opérarion^ 
liors deux cas; lorsque les quatre points 
font dans la circonférence d'un même cer- 
cle^ ou dans la même ligne droite; cet 
inftrument eft afiès fimple^ confinant en 
'un cercle gradué & trois règles, qu^oa 
|>eut fixer oh Ton veut fur le cercle. 

IV. Ufagt des objets éloignés. 

On a de'jà dit que le grand ufage des 
objets éloignés eft de fournir^ des lignes 
qu'on peut regarder comme parallèles; 
nous allons voir à préfent quel eft Vavan- 
tage qu'ont les lignes parallèles fur celles 
qui ne le font pas, & ce qu'il faut ajouter 
à ces dernières pour qu'elles puiSênt ren- 
dre le même fervice que les parallèles. • ' 

lies 
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Les paralkles fpnc toujouits ég^tment 
éloignées y & ne font point d'angle; 
donc quand on peut avoir des parallèles 
«n sVpargne la peine éc mefurer un 
angle. 

De plus les parallèles coupées par une 
troifleme ligne droite font les angles al* 
;Cernes égaux; donc quand on connoic 
<m de ces angles on s'épargne la peine de 
•méfurer Tautre. Cette propriété des pa« 
ralleles nous met aufli en état d'en tirer 
partout fur le terrein, pourvu qu'on con- 
inoiflè leur déclinaiibn pat rapport à une 
ligne dont on puiflè déterminer la pofir 
don partout. 

L'Auteur montre enfuîte comment om 
peut lever le plan d'un quadrilatère , qui 
n'a point de- côtés parallelesj^ & fans fè 
ièrvîr de bafè; parceque ce font les bafès 
qui occafionnent le plus grand embarras 
quand on veut lever le plan d'une grande 
étendue de terrein. U remarque, que fi 
deux côtés de ce quadrilatère font un an- 
gle afièz périt pour qu'on puiflè regarder 
cesi côtés conune parallèles^ les côtés op* 

pofés 
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foUs h cetnr-d feront dans le plan plua 
petits que dans la réalité: . dans fduileuft 
cas cela peutfiiffire, maiî dans d^autres 
cette méthode produiroit une erreur plus 
ou moins confîdérable« Four diminuer 
cette erreur^ il £iut connoitre Téloignoi» 
ment du point oii aboutiilènt les lignes 
\ <ju\>n a regardées comme parallèles; alocr 
il s^agit de déterminer jusqu^à quel point 
un peut fè contenter de connoître cefi 
éloignement. 

Tous les înftruments cauJfent quelque 
eireur^ans la mefure des angles. Les plus 
eXaâs ne portent cette erreur qu'à quel- 
ques fécondes; les moins exaâs à quel- 
ques minutes^ & c'efl le cas de la plan* 
chette; c'eft encore pis avec la boufible 
& les cadrans azimutaùx. H eft clair que 
Pexaâitude du plan dépend de celle des 
înftruments. 

Mr. Lambert eînfèîgne k déterminer 
jusqu'à quel point on peut fe contenter de 
connoitre réloignement dont on a parlé* 
Eofuite il, examine les diâerens cas qui 

peuvent 
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peuvent arriver quand on levé le pian d'un 
t^rein, & , 

imo. lorsque! fe trouve deux objets^, 
en forte ''que la ligne droite qui les joint, 
paflc au travers du terrein, & qu'on pùîf- 
fe voir ces deux objets de deflus le ter- 
rein. 

Ce cas a fouyent lieu, & rarement on 
l-encontre une plaine oîi il n'ait pas lieu* 
On €în tire lés avantages fuivants. 

D'abord, quand on eil en ligne droite 
avec ces deux objets, Tun cache l'autre; 
6c quand' Pun cache l'autre, on fe trou* 
ve en même Kgne droite ^avec ces deiïx , 
objets. 

Si les deux objets font éleV^s fur la 
furface de la terre, il eft facile de trouver 
les points oii leurs angles femblentfe cou- 
vrir exaftcment; dans d'autres cas on 
peut fe (èrvir d'un à plomb qu'on laiilè 
tomber devant foi. Un àe& objets peut 
être près du terrein dont on veut lever le 
plan , mais plus l'autre eft éloigné mieuic 
. c'eft» Le fommet d'une montagne âoU 
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gnée, ou d\inei:oiir diftantp d'éne mille 
au moins ^ font les pàis utiles. 

H fuit de ce qu'on vient de dire qu^on 
a une ligne droite qui traverfe tout le ter* 
rein, qui eft comme réellement tif'ée, 
&, fur chaque point de laquelle on peut 
iè pùku: 

Mn- Lambert montre kt tous lesaran^i» 
tages qu'on peut retirer de cette ligne 
pour lever le^plan d'un terrein, en fnppc^- 
iànt que l'on ne sVcarte poiift de la droi- 
te qui pallè par les deux objets* éloignés* 
Mais fi l'on s'écarte de cette figne-? D'a-^ 
bord fi l*on ne s'en écarte que peu ^ *en-{ 
forte que la droite fur laquelle on eft^ 
faâè un angle très-petit avec la droite fuié 
la quelle on devroit étre^ ce qui réfulce 
(buvent de la pofition même de la plan- 
chette ; si eft clair qu'on peut dans cecas ne 
Êûre aucune attention i cet écart. Si Ton 
s'écarte aflez pour que l'angle fbit remarî-; 
quable, on peut cependant, ien tirant par 
la nouvelle pofition de la planchette &. 
par l'objet le plus éloigné une ligne droi»- 
te^ regarder cette ligne comme parallèle à^ 

VU. Jltx ^ ^* 
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là première^ & il ne refteqû'à d^^enni* 
ner, par des opéraximiiS enfèignéès dam 
Touvrage méme^ la poficion dé k f^lan- 
chetce. 

En g^n^ral, tant que vous jceftez dans la 
droite menée par les deusq objets^ j ou que 
TOUS vous en écartez allez peu pour que 
Tangle formé psûr.lar droit» idonc on vient 
de parler, & par la droite tirée par la 
nouvelle poâtion & par Tobjet le plus 
éloigné, ne foit pas confidérable; vous 
pouvez vous fetvir de tous les avantages 
que donne la méridienne & donti on a dè^ 
)à parlé. Plus Tobjet le plus, éloigné eft 
loin, plus on peut s^écarter de la Hgne 
fans. risque; avec un objet diftant de lô 
milles, on pent sVcarter de 60 pieds 
£ins que Tangle £bit d'une minute. 
. Mr. Lambert enièighe enfuite à (è 
tirer des cas oii Tangle eSt de quelque^ 
degrés. 

Lorsque Ton peut voir tous les angles 
du terrein dont on veut lever le plan^ 
fans fortir de la même droite, & qu'outre 
cela on voit un horizon très-vafie> Ton 

i . peut 
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peut lever le« plan aVec une chaîne (èule* 
ment. 

L'on pmt même ne fe fervir que de la 
cSiaîne^ lorsque Ton eft privé d'un hori- 
zon vafte & d'objets très r. éloignes; ma» 
l'opâration devient plus longue. 

Ce tju'il y a de fingulier dans la Iblu- 
don de ce cas, c'eft, qu'en prenant deux 
points k volonté^ & conftn^fant toute 
h figure néceflàire pour lever le plan du 
terrein comme û ces deux points n'avoient 
pas été pris à volonté^ on obtient non 
un plan gëometral^ mais pn plan petlpeôi^ 
dont on ne connoit, ni la pofttion dePho- 
rizon f ni le point de vue , ni la diftance 
de r<Eil; & Ton ne peut trouver ces trois 
choies qu'en connoiflànt réellement la po- 
fition de quatre lignes de la figure*^, 

V. U/age des lignes verticale^* ^ 

Les lignes verticales font celles qui 
(ont perpendiculaires à la furface de la 
terre, ou plutôt à la furface des eaux. 
Tant que Ton a fuppofé la terre fphérique, 
on a pu les regarder comme fe rencon^ 
D z trant 
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trant à fon centre; mai» après ^u^on ^dé^ 
couvert que le globe cerreflre eft appUti» 
on a commienc^ à le^ prendra pour ce 
qu^elles font efFeâivem'ent, c^êft à dire, 
des demi- diamètres de la circonférence 
du Méridien* Conrnie la différence que 
produifent ces deux fuppofirions , n'eft 
qu^une bagatelle en géométrie pratique, 
& qu^ell|e ne devient confidérable que lors- 
que les lignes verticales pailènt par des 
points très*éloignés , nous nous en tien- 
drons à la première hypotheie tant i}u6 
nous le pourrons. 

En pratique les lignes verticales ont 
de grands avantages fur les méridiennes^ 
mais on n'en peut pas faire un fi grand 
ufage^ Les avantages des lignes verticales 
^ fe fondent fur les principes fuivants d'Hy- 
droftatique. 

Les direâions moyennes des forces qui 
preflènt fiir la iurface des fluides, font 
par-tout perpendiculaires à ces furfaces. 
Ces forces font la pefànteur Se le mouve- 
ment de la terjre; & c'efl par leur moyen 

qu'o.a 
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qu'on d^cerminevlacoorbure du méridien 
terreffare. 

On a donc deux Êiçons de tirer par- 
tout désignes verticales & des lignes hori- 
xontales, i^. La fituation des furfaces 
des fluides, qui eft par-tout horizontale^ 
6c fur laquelle toutes les verticales font 
^par-tout perpendiculaires. i.Ladireâion 
''de tous lès corps qm pendent ou qui tom* 
bent,qui eft par-tout perpendiculaire à W 
iùrface honzontale* 

Toutes les lignes verticales fe rencon-' 
crant au centre de la terre, qui eft éloigné 
de 8^0 milles de fa furface, on peut, dans 
presque tous les cas de la géométrie pra* 
tique y regarder ces lignes comme paral- 
lèles; & quand on ne le peut pas, on 
peut déterminer l'angle que font ces lignes. 
Donc, jusqu'à préfent, les lignes vertica- 
les ont les mêmes avantages que la méri- 
dienne/ 

Mais les lignes verticales ont bien d'au- 
tres avantages, i^ . On peut les tirer 
avec plus de facilité & d'exaâitude que là 
méridienne* 

D } x.EI- 
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2. Htes font d^titfu&ge général, ^ant 
^ar-tout également éloignées du centre de 
k terre; au moins fi elles ne le font pas, 
k diâerencé^ quieft une bagateHe;- fo 
•détermine par la courbure du méndîen 
terreftre, & même on la néglige; au lieu 
^ne^ comme on Ta déjà vu^ la méridienne 
ne peut pas fervîr par-tout. * 

3. Enfin^ par-tout les lignes verticaks 
lèrvent à déterminer les fùrfaces korizom^ 

' taies, -&: par conféquent aufii celles qui 
fie le font pas» 

D'titt autre côté on peut s'en fênrîk 
moins que de k méridienne* Les parallè- 
les qu'elles fourniflènt, font dans dès plans 
verticaux^ dans ksquels idous ayons peu 
de chofe à mefurer. La Nature nous don- 
ne pçu, ou même ne nous donne point de 
forfaces verticales; & celles que nous ren>. 
contronsy font l'ouvrage de l'architeâure^ 
qui , par de bonnes raifons ne les fait pas 
fxaâemept verticales. 

On a donc reftreînt Pufage des Ggnes 
verticales à k mefure des hauteurs , & 
alors elles nous donnent tous les avanta* 

; ges 
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jjfèka^feb f naître rtâàngle^* dàhVlequel on 
€oxukât (ans- xnedije la poiition des deik 
perpendiculaires^ '&' dans *ie<}uel on peut 
htcilstnent déterminer la pofition de lliy- 
pothenufe^ .en mefuraâttm^d^i deux^âû- 
très angles. 

-' "Or; > ccftiiAiè dails la phrrî<}iié| on a 
'iftoiÂS' &utent bèfoin *ée mefurer des hàtf- 
^^t!emlSy^^<j[âe âêsc%rfés hèrizontaks') il eft 
dàîr que pour rendre Pùfage ^s verrica* 
'les j^îui^iofiïfifiûii*^ ' ilfshit'sVniênrîrpour 
déterminer le côté du triangle qui eft ho- 
rizontal.^ Mais fi les? perpendiculaires font 
très-înégalts^,^ comme elles le font ordi- 
nairement, les deux angles aigus ie Ant 
auffi: coiiféquemment la plus petîté ei> 
reur fefi rtiefiîraïft^n àe ces angles, influe 
fur toute la ligne; & il faut bbferver la 
hauteur & Tangle avec toute Pexaâitude 
ïpoffible. De plus, là» plupart des cas font 
tels qu^une ftàtion ne fiiffit pas, parce que 
l'on ne peut pas mefùrer un des côtés du 
triangle;- & -fi i^on-fe fèrt de deux ftari-* 
ons, il faut qu'elles foyent dans le même 
plan horizontal^ ce qui rend l'opérarioa 
D 4 encore 
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rencotf^ ; pliiu$ > difficile & fo^,} înceitaiM, 

.Sofia quaâ4 QA.a \ine gi;ande difta%Cfe^ la 

réfiraâioft delsk\umiej;e àM^yair Jk^]oint 

encore à coût -cela ^ & il faut la décerna* 

ner en parriculien 

^ : iPour ^carier, ,taflt que T^ f^V^ tou- 
4^ ces diii^c^kçSy .il fan fupp^&r^^^e 
i^qti ^ut p^for^ç les aiigles ^v«c cpuj^ 
rexaâitùde qpe les circonftances peuVet^t 
'exiger: .fuppofition que Teimâitude dcfs 
initniments d'aujourd'hui rend ^dipiffible^; 
outre qu*avec les , micromètres^ &..les lu- 
nettes d'approchç on pei^t méfur^r aflè^ 
ei^aâemeac de très-petitç angles, & qi^'pn 
peut déterminer en plufieurs cirçonfl^ces 
quelb peut ,.être rioâueace des -erreurs 
dans les opérations. 

, L'Au teur tnoittreL enfuïte comment on 
peut, par le naoyen des lignes verticale^ 
déterminer U proportion. des lignes hori* 
^o^lta^^ ,2ç;pomra^ntf. oa 0eut s'en^Xecwr' 
pour la pratique^ » 

Vf. 
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VI. Ufa^ du Soleil & des cmbns 
qu^il jette^ 

On a déjà vu Tufàge du Soleil pour ti- 
rer la méridienne j & nous allons exami- 
ner quel ufage on peut faire des ombres 
qu'il jette, & confiment on peut générali- 
fer cet ufage- 

Le principe fur lequel nous nous fon- 
derons , c'eft que Ton -peut regarder le 
Soleil comme infiniment éloigné & fe$ 
rayons comme autant de lignes droites i 
ce qui. nous ramené encore àMes parallèles 
dont nous connoifibns deux points, celui 
4e Tobjet qui caufe Tombre, & celui ob 
J'ombre va tomber. Par-tout où le Soleil 
luit en même teqips, on peut tirer des li> 
gnes parallèles ^uxpremieri^S^ &, par ce 
moyen, déterminer leur paârjon; ^ y 
joignant encore ^elqu^ autres aog)es îc 
quelque^ autres ligiiies;, on jpurvient a dif- 
férents proUén^es fur la m^nie^e .4^ détei:- 
miner û pofition dc^ c^jets^r Nous ome^ 
trons le$ plus CQitttui,. . 

D % L'ufage 
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L'ufage des ombres dans la géométrie 
pratique ne donne pas une grande exaâi-* 
tude; il ne peut donc fèrvir cpe pour ce 
qu'on appelle connoùre à peu prés une 
chofe. Le premier & le principal obfiacle 
à rexaditude,'c'eft la pénombre qui aug- 
mente avec réloignement , & devient 
toujours pltis incertaine^ Ênfuite le mou* 
vement du- Soleil fait que, quand il' faut 
Dbferver plufieurs ombres ,. il faut, ou les 
€>bferver dans le même inflant^ ou faire 
attention à la ditterence des temps* 

En fiippofant que Ton ne cherche pas 
'une grande exaôitude, FAuteur examine 
dans plufieurs problèmes, jjusqu'à quel 
point le Soleil peut épargner la peine de 
m^urer plufieurs angles ^ & fervir de fè* 
ccnde ftatiom 

Des plans qui font ^eâivemenc Vertî» 
€aiis^ fbumiiiènc encone un moyen d'em*^ 
player Ui lumière du< Sofeil & les ombres 
qu^il jette, en fùppofant qu^on pvâSk 
exaâemeAC obfbrver le temps , oii la lu«- 
n^iere du Soleil commence & finit d^éclai*!» 
icr ces plans. Cac dans cet inftant le So- 
: ^ leiL 
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lèfl e& en Iigiîé droite avec ces plans, & 
en plantant un bâton perpendiculairement 
en terre, fàn ombre fera parallèle au plan 
vertical* 

On peîit auffi par ce moyen lever de 
defliis une tour un plan pafiablemenc 
exad d'une -partie de la ville : la hau- 
teur âe 11 tour fervant de balb pour cette 
ope'ration ; la grande difficulté ell de trou- 
ver exaftement Tinflant que les côtes de 
la tour commencent & fimûènt d'étiré 
éclaires» 

Le mouvement journaBer du Soleil, 
fait, que fins bouger d'un endroit, on 
le trouve tous les jours en ligne droite 
avec le Soleil, & les objets qui fork an 
Levani:, au Midi, & au Couchant- , On 
peut', pour plus d'exaâîtude, fe fervir 
d'un à plomb qu'on tient devant foi. Si 
Ton obferve avecpre'cifion les ten^js oh Pon 
"fc tréruve* en ligne dniite atecle Soleil" &: 
its objets, OH 'fi l'on trace fur m plan hô- 
montât les 4!gnes que' forment dans cet 
infiant l'ombre du fil à plomb, on connoî^ 
tra tous les angles azimutsuix de ces ob- 
^' '• D 4 jets. 
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jets. Si le lieu de Toblérvation ef! une fçv 
netre qui damine fur une .plaine,^ on peut 
déterminer ces angles à fon a^ie. Enfuite 
en faiianc la mcme chofe à un des objets 
obfcrvés, on pourra déterminer très- 
exaûement la pofition de tous le» objets 
obrervés. 

Pouç abréger^ on. peut la nuit, fur- tout 
pendant le clair de Lunç.^ >obfçrver les 
temps auxquels des étoiles connues font 
précifement lur chacun des objets^ ou 
lorsque Tétoile & Tobjet font tous deux 
couverts par fe fil : fi- Ton. fe fert de plu- 
fieurs étoiles, on perdra moins de temps j 
& par le moyen des tçmpç ou détermina 
les angles azimutaux des objets» 

VII. TJfage de ta lumière réftéchie. 

La réflexion de la lumière nous dorme 
deux angles égaux ^ celui dHncidence & 
celui de réflexion. C^tte propriété idon-^ 
né lieu au problème connu ^ trouver la 
hauteur d'un objet fans mefurer auçm^ 
angle 

Pour 
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Pour réfbudre ce proliléme, il faut 
mefiirer réellement trois" lignes droites; 
.& deux circonflânces empêchent de ré- 
duire la mefure de ces trois droites à cel- 
le d'une feule. La première circonfance 
cft que Ton ne veut mefiirer aucun angle; 
La féconde eft que deux des lignes connuet 
font très -petites y & qu'on ne les choifit 
que pour déterminer la prpportion dç 
deux autres. 

Mr. Lambert montre enfûîte comment 
k réflexion de la lumière épargne la peinç 
de méfurer l'angle d'une féconde ftation, 
& double là bafe; deux avantages cbnfi* 
défables^ & qui valent bien la peine qu'on 
tâche de s'en fervir pour la m'efure des 
angles hoôzontaux. , 

Pour cela il nous donne le machine 
fiuyante» Déçrîver fur une planchettç^ 
un grand cercle, dont la;circonférèncc foit 
drvifée en degrés : élevez à fon centre un 
axe perpendiculaire auquel on attachje un 
miroir .enfbrte . quïLpuiflè:. tourner ; au 
miroir on fixe une aiguille qui marque les 

degrés fiir le cercle. 

D 7 L'Auteur 
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L'Auteur montre enfiiîte Pufage qu'oH 
peut faire de cette machine; il cnfeignc 
encore à s'épargner la peine de faire taur* 
n€T le miroir, en fe fervant d'un miroir 
cilindrique ou d'un miroir Iphe'rique ; & 
il remarque que tout cela ne peut guère 
fervir que d'amufement^ quoique ce fut 
certainement une chofe digne de noa re*- 
dierches,^ que le moyen de rendre pltii 
utiles à la géométrie pratique les angles 
égaux, que la réflexion de la lumière 
donne avec tant d*exaâitude; 

Vin. Ufagedt la lumière r^ra3ic^. 

Les règles de la réftaâion de la lumîc^ 
ïe par un milieu traniÇ)arent ne font pas 
moint fures que celles de la reflexioa tte - 
ia lumière: mais Mr. Lambert déclare 
n'avoir pas -encore pu les rendre fort uti- 
les à la géométrie pratique, en ce qui 
toncerne la mefiire de la dSftance d^ 
objets. Car autrement les lunettes d'ap^ 
prodie fervent- beaucoup à méfurerexaâc- 
mcnt les angles ^ & Ton doit fe fervir de 
même de la réfiraâioti de la lumière dani 
' - • ' -^ ' • ^ Fair^ 
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Faîr, pour déterraîner exaâement la Bau- 

teur des objets crés-éloîgnés , & pour dé-* 

terminer auffi leur poiition horizontale, 

lorsque Ton veut la plus grande predfion* 

On a déjà d^epuis long -temps voulu fe 

' fervir de la chambre obfcure & des luntt- 

•tes d'approche pour déterminer Téloigne- 

ment des objets peudîfiants, parce que 

-Pon fait que Pimage que fai^ Tobjeâi^ 

en efl d'autant plus éloignée, que Tobjet 

même en eft plus proche: ce qui n'eft que 

l'inverfe d'un des premiers problèmes dé 

Dioptrique. Quoique cette inverfe ne foit 

pas d'une grande ucifité, eSe a cependant, 

comme toutes les inverfes, quelque chofk 

de beau & d'inattendu; & Mr. Lambert 

n'en parle ici que parce qu'il y a encore 

dans les Mathémati<]^ues quantité de pf o» 

blêmes qu'on pourroît renverfer avec beaih- 

coup d^avantage.' Cette inverfion, qui 

confifte dans le changement des choies 

données & des cherchées , peut en ^én^ 

rai avoir lieu , dans toutes les équations 

algébriques,- fiir-tout pour les parties qui 

ont une certaine proportion entr'ellés.. 

Mr. 
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Mr. Lambert promet encore de montrer 
ailleurs que Tinverfion eu une des plus n* 
ches fourcçs où Ton puiffe puifèr des iflk. 
yentions neuves & fiirprenafttesy 

On peut voir dans Touvrâge même la 
inaniere de trouver la diftance d'un objet 
. par le moyen de la chambre obfcure. 

Cette dernière peut fervir ayec plus 
d'utilité' en nous donnant le plan perfpeâif 
des objets, pourvu qu'on Je copie, avec 
exaâitude : cet ufage dépend des inverjfès 
des propofitions de perfpeâive; car il faut 
trouver le plan géométral par le moyem 
du plan peri^'^^â^i^- On trouvera ce deiv 
oier problème réfolu pour tous Us cas 
principaux dans le traite' de notre Auteur, 
qui a pour titre: La PerfptSivt affran^ 
.chic de rembarras du plan géomitral^ 
.auquel il renvoyé. Il ajoute qne la iblur 
tion devient plus facile fi Ton |net la len? 
tille, eniqrte que £>» axe foit horizontal 8f, 
perpendiculaire à la table ^ui reçoit l'i* 
mage ; car par ce moyen on a d'abord 1^ 
point de vue, la ligne Jhorizont^ & I4 
Hgne de diAance» , 

La 
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« 

La cban^t^t&oi^fciire peiit. encore feryîjr 
4'une façon très * avancageufe^ en Tarran- 

^eant & ^ Teit^ploy^c cQraqxe il fuie. 
On prend une dé ces chambres ohfok- 
-tei qil^on jîeut. plier & porter aifemenc 

'*avec foi: on difpôfê la lentille enfortp 

^^ji5*e*foti axe foit^peiçendicul^ire àlâcable^ 
j^ Toa tir^ p^ le point de rencontre w^ 
ligne ditoice. On régarde la diftance dis 

' la lentille comme un t;ayon , Se Ton por^ 
te its tangentes des angles fur la ligne. 
Lorsque les objiets ne (ont pas comme in- 
finiment éloignés y il y a yrie corr^^dïi 
k faire* / , 

Fij^ur^ mffùr.er un ou plufieurs angles 

' avep cette chambre obfcure , tournez - la 
jusqu^à ce que les deux objets qui font 
l'angle^ tombent fur la droite divifee, & 
U$ degrés renfermés entre les. deux;objets 
vous donneront Pangle chercha* Il eâ 
clair que cet angle ne doit pa$ être de pluf 
que de ^0^ ; s'il Teft^ dîvifez-le en deux, 
par le moyen 4e quelque objet fitué entre 
Jies- deux premiers. Plus les. objets ibnit 
'^oche;^ de la chambre Qhfcure, plus la. 

lentille 
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lentilk eft Soignée de la tabîe; plts- par 
confêquent le rayon eft gtand> & pitrs 
auffi Fangle cherché (qui eft celiû que l^s 
objets font au centre de la lentille) eft 
jufte; & c'eft ce qui fournît là correâioh 
dont on vient de parier. ; •• 

On peut aufli divifèr hÛgnt nré^Cit 
la tabk en parties égales > dont TeloSgne^ 
tnerit de la lentille à la table en ait 10^4^; 
alors ces parties feront; pour des objets 
éloignés, les tangentes des angïià. Pc3^ 
des objets moins diftants il faut les 
divifer par rél<ligDemem aiigmenté de la 
lentille pour avoir les tangentes. La pr^ 
tiiiere manière efl^ plus cour te- & démande 
moins de calcul 

IX. Ufage du mouvement. 

S*il eft vrai que Tidée que nous avons 
ée la diftânce des objets né nou$ vient 
pas de Tœil^ mais du toucher & du mou^ 
vement, il eft a préfiimer que le mouve*- 
vemènt peut nous aider à mefutér les =dî- 
ftances & les pofitions des objets. Les 
fecours qu'on peut tirer du mouvcauerit 
^ {ont 
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'font encore très -bornés quant aui objets 
terreftres; ils font bien plus étendus pou^ 
l^Aftronomie, qui dii cours apparent des 
aflres déduit leurs cours réel & leur vraie 
pofition; cela fe peut déjà pour les pla- 
nètes & les comètes, & probablement 
l'avenir fera la même découverte pour le» 
"étoiles fixes, qui, fans ^dute changent 
aiifli leur pûfîtion relpedîvei 

Ce n'eft pas te manque de principes 
luffifants qui rend le mouvement de peu 
d'utilité pour les objets terreftres; mais e'eft 
le manque de moyens, &fur.toutdecelui 
d'en fiûre l'application à des cis particu- 
liers. Car, en fuppofant lé mouvement 
uniforme & en ligne droite, on peut 
trouver L'efpace parcouru par le moyen 
du temps & de la vîteffe; & pourvu qu* 
l'on fâche feulement que la vîtefle eft uni- 
forme. Ton peut proportionner les efpa- 
ces aux temps , & trouver la proportion 
qui eft entre chaque partie de l'efpace. 

Mais il y a bien peu de cas où ce prin- 
cipe puiflè fervir. Le feul qui donne une 
vitefle réellement aflèz uniforme, c'eft h 

mouve- 
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mmenr ^u fon dans Tain Uon poum 
s'en ièrvir lorsque 1 000 pieds de plus ou 
dé moins né {bnc pas de grande confë- 
quence, pourvu que Ton façhe le mo- 
ment oii le (on commence^ afin de pouvoir 
obferver les fécondes. On pourra donc 
2è. fervir du mouvement dufon. 

I ^ • Par le moyen d'un £cho^ eo 
produifant foi même le (on & me- 
^ ïuranc le temps écoulé jusqu'au mô- 
mei>t de la répo'nfe. Le temps en 
féconde (comptant 1 140 pieds de 
tQÎ par féconde) donnera le double 
de la diftance entre le lieu ou Ton 
eft & Técho. Dans ce cas, Terreur 
que Ton peut faire en comptant les 
fécondes eft diminuée de Ja moitié, 
mais celle qui refaite de Tinégalité 
du mouvement du fon refte. 
3,. Par le moyen des orages. Le coup 
de tonnere & Péclair partant au 
même inftanr, & Péclair ayant une 
vîtefle qu'.on peut regarder comme 
infinie; comptez les fécondes qui 
s'écouleront entre Péclair & le coup^ 

& 
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^ vous aùreK la diftance de To* 

rage. 
3% Par le moyeil de TArtillerie. Ce 

moyen eft femblable aux précèdent. 

Comme les vaiflèaux fe donnent des 

fignaux avec leur canon ^ on pou». 

roit iè fervir très-avantageufènieiic 

du même moyen pour melbrer des 

diftances. 
Le mouvement joamalier^ dt la terne 
autour de fon axe fournit la plus grande 
partie des moyens qu'on a pour trouver 
4a difFëreaté longitude des villes^ &:, en 
général, la pofltion dé toUs les points de 
4a terre. On ne s'eft gucres fervi jusqu'à 
préfent que des phénomènes céleftes pour 
cet effet , & il n^ a ({ue peu de temps 
que les Académiciens François ont com« 
mencé à employer la poudre i canon, 
dont on peut voir la lumière très-loin^ 
quand on Pallume pendant la nuit fur une 
haute montagne* 

Peut-être pourroit-on encore (è fer- 
vir des orages, fur-tout dans les pays plats. 
L'avantage qu'en pourvoit j:etirer la géo- 
graphie 
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graplûe «ft aflSez fiotSidéraHt pour qu'il 
valût^a peine de faire quelques eflais. 

Nous renvoyons^ à Touvrage même 
ceux qui voudront fàvoir comment A&^ 
Lambert fe fert des orages^ parce qu^m 
extrait clair de cet endroit eft impofîible, 
i& que le mettre ici tel qu'il eft, nous me- 
meroit trop loin. .. 

Notre Auteur remarque que les Auro- 
res boréales pourroient être employées de 
'm:ême que les éclairs & avec une utilité 
plus générale , parce qu'on les voit de 
plus loin, fi pourtant il y arrive des chan- 
gements fiibits, & que l'on puilTe obfer- 
ver en deux endroits différents au même 
inJftant. 

Les autres mouvements que nous vo- 
yons fur la terre, ne font pasaflèz réglés^ 
pour que l'on puiilè comparer d'une ma- 
nière aifée & fûre le temps, l'efpace, & 
la vîtefle^ pour en déduire la difiance &: 
la pofition de refpace- parcouru. Oa 
^eut oiefurçr l'efpace qu'on a par- 
couru par le nombre de pas qu'on a faits, 
& l'on a ]ma:giné pow cela des xxuchine^ 

qui 
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ipn marquent le jnombris de. pas , on de 

tpurs de roue»'^ , .... 

: Me Lambert montre eniuîte comment 

Fon peiK, pour s*amufery lever le plaa 

&. connoitre k peu près la longueur & U 

diftarice du chemin qu'on voit parcoui?}! 

à un homme à pied ou en voiture. Il en* 

feigne /lenc^Jle kfj^ la> nftémi cbo& pouc 

tin vaifleau &c. 

-I • » 'f.- •*-',.. , .. . _ 

X. U/ûge des Quadrilatères. 

.On peut.iè ièrvir très r utilement det 
quadrîlateires quand on^Uve.des pleins p 
£}r-tout quand on fait des. cartes géograr 
phiques. ; 

On trouve dans notre Auteur commenta 
Ton peut avec une feule ûatipn ^ leyer le 
plan d'un reâangle^. mais fans en con*. 
noître réchelle. 

Mais eonune cela fe borne au feul caft 
ou les quatre objets font des an^sdroitSi^ 
Mr. Lambert montre comment on pea 
retendre à tout quatdrilatere. 

L'on trouve encore la Iblution du Pro^ 
blême, fuivant. D^rire un quadrilatère 

donnai 
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éormép de .fiçon^ qae les fommets demies 
angles foient dans quatre droites dônnéel 
àb pafition ; notre Auteur enfeigne auffi 
tomtaeàt on peut appliquer ce- problème 
à la détermination du cours des coméd- 
ies.-- ' ■ ■' 

«^ .XL Ufûge ées tignes droites. 

Uon a déjà remarqué que plufieurs (b- 
lutions deviennent inutiles , lorsque tes 
ébjets , dont on veut lever le plan , fi>nt 
en ligné droite y ce qui femble ôtetaux 
lign.es droites itae partie des avantages 
que leur unifonnitéleur4onne.. Mr. Lam- 
bert a cherché fi cette diminution ne 
peut pas être compenfée par quelqu^autre 
avantage, tcû Ton ne pourroit pas trou- 
ver le moyen de lever le plan de trois ob^ 
jets qui font en ligne droite^ non feule-- 
ment aufïi facilement, mais encore avec 
moins de peine qtie fi ces objets faifoient 
un triangle. Car enfin, il y a tant de li* 
gnes droites au monde fiir lesquelles fe 
trouvent crois objets & mêmeplus^ & il 

eft 
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6 facile de prendre un objet en Ugne droi- 
te avec dçux autres ! 

Notre Auteur enfeigne donc à lever en 
deux dations le plan des objets en ligne 
droite, & cela, foit que les deux ftacions 
dépendeDt Tune de Tautre ou n'en dépen* 
dent point; il fufiit feulement que d'une 
ftation Ton puiife voir Tanue. 



Val. ni E DE 
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DE CHARLEM4GNB. 
MORCEAU TIRÉ DE L'ALLEMAND, : 

DE L'histoire universelle 

^ PAR 

Mr. Crameil 



Charles, fils de Pépin, gouverna peii« 
danc ' plufieurs années un vaile em- 
pire, avec un fuccès qui repondoit à Télé- 
vation de fon ame. La conftitution inté- 
rieure de fes états étoit telle qu'il n'y 
avoit qu'un génie aufli extraordinaire que 
le flen , qui pût foutenir cette monarchie 
dans le degré de fplendeur auquel elle 
étoit montée. Il avoit fous fa domination 
un nombre infini de peuples, qui fe mé« 
prifoient & fe portoient envie réciproque- 
ment. La concorde a^oit difparu du mi- 
lieu des Francs^ & la jaloufie régnoit en- 
tre les habitants de TAuflrafie & lesNeu- 
ftriens. Les autres peuples qui ancienne- 
ment étoient libres, n'ayoient été fournis la 

• plupart 
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l^upart que par la force viâorieufe de fèf 
firmes* - Les Lombards & Ijss Bavarois 
iCohâShimt qu^à contrerCqBur* U n'y eut 
jamais de guerre plus (ànglante & plus 
iiiineuiè que ceU^ qu^il fit aux Saxons. 
Wittikind n^ mérita pas moinsque Cbar- 
lemagne Je nom de béros ; ii ne lui 
joaiiqupit cpe d^éire aùfli prudent, w/E 
J[ieureux,4c au(JGi puiflicmtqHe lui. On pour 
Foit regarder les Danois, comme des 
Toifins d'ai^tant plus dangereuse , que 
Geodfroy leur Roi écoit intrépide 4c 
gjsmà politique. LQ.carni^ete belliqueux 
.& les i^c^ des Huqs,&; des Sfirrafins les 
jrendoieiit redoutables (/a li^obleflè dr 
Vét9t étoit braVe à la vérité, mais inquie*- 
te & accoutumée à prendre part au gou- 
vernement. Le. pouvoir dont jouiiToient 
les Pues 4c Us G>mtes qui gouvemoient 
l^ provinces,, les fajfbit penfer fouvenc 
a rindépendànce. Le Monarque avoit-i) 
befoin d'une armée? Il écok à certains 
^ards foumis aux états, qu'il falloit con- 
sulter, afin qu'ils fournirent leurs vaflàux. 
Les nouvelles monarchies fe foutieanent 
E 1 pour 
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j>oiir rdrdînaîre plus long-tems, & mêmi 
fous des Princes médiocres, parce- qu'el^ 
les ont toujours -fiîr pied des armîées qui 
ne dépendent pas des autres ^partieç de 
Tétat, & qû'ity à â^s iùi% qui non feule- 
ment les foumettènt au Prince^ mais qui 
les fbnt même fervir à conteitif danis 
Pobe'iflanco le refte des fiijets, Tdle n^»^ 
toit pas Tafim^ de Charlemsrgife.' ' Il fiit 
oblige de partager Tautorité fouteraifte 
av:èc la Nobléflè & le Clergé; & malgré 
cekj perfortne, ni avant ni, après lui, n'a 
gouverné POccident aVecplus de boftheur^ 
'6c n*a joui d^un pbuvôif plus illimité qae 
ie fien. Outre ces ôbftâcles qui s\)ppoî- 
foient à fà domination, il eut encore 1*»- 
ignorance & la barbarie defon fiecleàfur- 
monter. Les arts & leà fciences avoient 
^té inconnus jusqu'à lui ; tnais de tout 
Tefpace des fijc premières fiecle^ qui sV- 
coulerent depuis ce Prince & fous fes de- 
fcendants, lé temps de fon règne fut fans 
contredit celui ou Ton vit le plus de lumiè- 
res & de favoîr. Quant à fon père & à 
fes conquêtes, on peut comparer Pépin 
. ' i ^- à Phi- 
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• 11. Phi%>pê dis Macédoine, &c iCharies à 
Alexandre*. Ses talents &ies aâions Télé* 
Terçnt même en quelque ibrte au defllis 
de Louis XIV. Garil>efléc«ta par lui mê- 
me ce que Louis a.fait par Coibert. On 
a coutume, lorsqu'on veutlouer de grands 
!l^rinces , de les mettre en parallèle avec 
Angufte, le fondateur de la monarchie 
Romaine, dont Horace & Virgile ont 
transmis, le nom à la poftérité. La com« 
paraifon ^vec Charlemagne feroit peut- 
être plus noble & plus (buvent employée, 
l^'il avoir eu de pareils hommes pour pa- 
nigynûksf, ou fi on lifatt un Eginhard, 
les Chroniques du Moyen Age, & les 
CapHulaireSy avec autant de plaîfir cju'on 
Kt Diàn & Suétone. 
■ Clu»es poflédoît tout ce qui peut 
concilier à un Prince la confidération&le 
Tefye&4 La Natiire rie lui avoit reftiféau^ 
eune des qualités extérieures qui font fur 
les peuples une impreffion favorable. Il 
étoit fort & robufte, fa taille fans être 
trop haute > étoit avantageiife ; il avoit 
Fœil vif, & le nez beau. Les Savants , 
V E 3 ont 



#nt presqu^autanc parlé de la bai^eiquê 
de fon caraâere. . Monter à die^al^nager, 
chaflèr^ côtoient des occupations aux* 
quelles des petqrles^^auffi bc^Uqueux que 
les Francs^ trouvoîent un plaiflr înfînL 
Il les furpaiibk tous dans ces exercices^. 
Autant &.Gour.écoîtJ3rillante^ jutant y. 
avoit^l de: {implicite dans fès vêtenKents^ 
j?en exbepte ceft joors die cérémonie> oii S 
€onvenok que le Ch^efiautant la. gloire de 
Tétat. Q fe rendit fur-tout recommendable 
aux peuples, par fon goût poiii; leurs vêce4 
ments nationaux; il.ne. porta des kabka 
k la Romaine qu'à Rome:^ deux fois ftu-t 
kmenty & pendant peu d'heures » uni-^ 
quement pour deTerer aux inftances du 
Pape- 

H fîit héros dès fon énonce. Il triom-- 
pha par-tout ou il fe trouva en perfonne^ 
& ce. qui eâ plus remarquable jençore^ 
c'eft que la viâoire accompagna tôujour» 
fes Généraux. Aucun Prince ne paya 
mieux de fa perfonne dans le danger; 
aucun ne fut TeViter avec plus de fageilè. 
Ilfurmonta, & nieme fans eifQn^i ce< 
. . dangers 
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dangers auxquels les grands conquérants 
ne font que trop expofés^ je veux dire les 
conjurations. Ses projets étoient vaftes, 
& les moyens qu'il employoit pour les 
exécuter étoient fimples. Il conduifoit 
les plus grandes entreprifes avec une faci- 
lité admirable 4 & achevoit les plus difii^ 
ciles avec une rapidité étonnante. Son 
Règne vit naître de toute part des trou- 
bles fans nombre y & cependant il pacî* 
fia tout. 

Il nût des bornes au pouvoir des no* 
blés qui à.Fexemple de leurs ancêtres, 
cherchôient en opprimant le. clergé à sV- 
lever toujours plus. Il les employa dans 
toutes fes entreprifes ^ & ne leur laiflànt 
pas afièz de loifir pour former des pro- 
jets y il les obligea à n'être occupés que 
de fes intérêts. Comme fon empire étoic 
d'une extrême étendue, ilavoità crain- 
dre que ceux qu'il établiilbit fur les fron- 
tières , ne fuflènt tentés de fe révolter. 
Par cette raifon il efpéra trouver plus de 
zèle & de fidélité dans le clergé. Delà 
vient qu'il fonda en Allemagne plufieurs 
E i^ Eve- 
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Evêches qu'il combina avec des Fiefi im- 
portants. Les Evêques n'étoient pas fim- 
plement des Pafteurs dans leurs Evêches ; 
c'étoîent encore des Seigneurs & des Ju- 
ges qui jouiflbient de tous les droits an- 
ciennement attachés aux Fiefs. II avoit 
principalement en Saxe un grand nombre 
de pareils vàflaux. U ne craignoitpasnon 
plus que ces peuples, ennemis juîés du 
Chrîftianîfme, gagnaflcnt les Evêques, & 
fiflent entrer dans quelque conjuration des 
r Prélats qui avoîent un trop grand befoin de 
fon fecours pour fe maintenir contre les 
Infidèles; d'ailleurs outre rattachement 
qti'îl avoit droit de fe promettre de ces 
Miniftres, il. pouvoir encore fe flatter que 
leurs inftruâions rendroîent infènfible- 
Vnent cette Nation plus docile, & moins 
lauvage. 

S'il étoit demeuré toujours renfermé 
dans fa chère ville d'Aix, les efforts & 
les rébellions de tant de peuples inquiets 
auroient, fi non renverfé, du moins con- 
ildérablement ébranlé fon trône; mais 
ceux de fes vaflàux qui penchoient à la 

révolte. 
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révolte, n'ofbîent que bien rarement fai- 
re paroître leurs difpofirions^ ayant fa 
préfence à craindre à cliaque înftant. Sa 
cour n'avôît point àè réfidénce fixe; il 
étoit prâènt par tout, & fàrfoit lui-mê- 
.jtne les arrangements nécefikires, par-tout 
oîi une partie du corps immenfe de Tétat 
ïncnaçok de s'écrouler. 

De fon temps les Danoîi redoutables 
fermer, piHoient^les vaîfleaux & déva^ 
Hoient presque toutes les côtes de l'Euro- 
pe- Celles de fes états foufïHrent beau- 
coup de leurs pirateries. Mécontent de 
n'être pas auilî refpeôé fur mer que for 
terre, il réfolut de fè rendre maître de 
l'Océan, Le projet étoît hardi, les forces 
des Normands étant aiiffi confidérables 
qu'elfes Pétoient. Mais chez ce Prince, 
réfoudre te exécuter étoît la inéme chofe. 
Son courage & fon génie trioniphoîeht 
dé tous ' 'les ôbfiacles. Ôn'îgnorôît alors 
l'aft de conflruîre de gros vaîffeaux; îl 
trouva le moyen d^en feîre de cinq ou fix 
rangs de rames. Ltii-même apprit aux 
ttiatelots à lancetà l'aidé deà leviers fes 
E ç vaîf- 
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vaiflèaux en mer, à côtoyer le rivage^ à 
attaquer^ à fe défendre ; & bientôt il eue 
une flotte de quatre cents Galères. Peut- 
être même auroit-il fubjugué toutk.Nord, 
fî les invajGions des Sarrasins^ & de nou- 
veaux troubles en Italie Ae l'en euflenc 
empêche. 

^n ne fe contenta pas de rendre fes fu^ 
jets redoutables; il voulut encore les; en- 
richir. Dans cettç vue^ .U reTohit-der&ûre 
avec le teptnps de rAIlemagpe & de TAu- 
ftrafie le centre du commerce de l'Afie & 
de TËurope. S fit lui-même de$ plan$ dç 
canaux qui dévoient réunir le Danube^ b 
Rhin, & le Rliône. Il fe pippo£à d'ouvrir 
de nouveaux chemins parla Mçr duNojd 
dans la Mer Noire , & de ces deux Mers 
dans la Méditeranée. Le Canal par leque) 
il vouloir réunir le Rhin ^C le Danube^ 
devoir avoir trois cents pies de largeur^ 
& aflèz de profondeur pour porter def 
vaiflèaux de guerre; mais le terrein par 
lequel il devoit paflèr , fe trouva mou Se 
trop marécageux; & comme Part de des- 
iéch^x les terres & de les affermir, • étoi( 

encore^ 
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encore inconnu , il fallut, après avoii; 
poufl^ Tentreprife jusqu'à mille pas , s'eii 
défifter. 

Quelque peu de fuccès qu'ait eu ce pro« 
jet, il prouve pourtant la force du genic) 
de fon Auteur, & mente d'autant plus 
l'admiration, que les fommes immenfes 
qu'il abforba, ne chargèrent point les fu-^ 
jets de*^ Charlemagne , & ne portèrent 
aucune atteinte aux avantages , qu'il fut 
leur procurer par des voies plus heureu- 
fes. Les tréfors que le butin qu'il fit à la 
guerre, mit entre fès mains, contribuè- 
rent fans doute beaucoup à lui fair^e fbu-^ 
tenir de pareilles entreprifes; cepetidam; 
le defir qu'il avoir de faire du bien à fes 
fujetSy alloit fi loin^ qu'il leur dçnna U 
plus grande partie de ces riçheilès. Il 
étoit perfuadé qu'un Monarque n'eft jan 
mais plus riche que lorsque fes fiijets font 
opulents; & que jafl[uiis il n'a de droit 
incontefiable à leurs tréfors, que quand 
c'eft de fa bonté qu'ils les tiennent; c'eft 
pourquoidl répandit au milieu de fes peuples 
avec la plus grande générpfité, les fojpni^i» 
JE 6 impien- 
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ttnmenjfês qu'il avoit ramaflees en Italie^ 
6c celks que fbn fils Pépin trouva dans le 
camp des Huns vaincus. Peut- être auffi 
avoit -il en vue d'adoucir un peu par Ta- 
bondance^ Thumeur trop guerrière des 
Allemands ; mais il manqua fon but. 
L'or des Pannoniens fit e'clore le goût du 
luxe & de la volupté dans les divers état» 
de Tempire. La pauvreté qui en avoit 
fait de fi vaillants foldats , devint méprî- 
fable. Ces maux cependant qui font tou- 
jours inleparables de la profpérité , ne 
pouvoient gagner beaucoup fous un Prin- 
ce qui favoit les réprimer par de fages 
ordonnances (bu tenu es de fbn propre exem- 
ple, * Ce ne fiit que fous des Rois foibles 
que la Monarchie trouva fa perte dans ce 
qui fait fous des Princes fàges le bonheur, 
& la gloire d'un état. Les Allemands, 
ces peuples autrefois invincibles , ne fu- 
rent enfevelis fous leur propre grandeur, 
que fous la domination d'un Louis le 
débonnaire & de fes defcendants. 

Charles étoit aufli économe que libé« 
tà\. Un Père de famille peut apprendre 

dlAS 
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dans Tes loix Tart de gouverner fà mai* 
Ion. Oh y voit les fources pures & fà- 
ereesy dans lesquelles il puifa les richeflès. 
Le foin avec lequel il ordonna d^adminî- 
ftret fes domaines , paroîcra toujours in- 
croyable à quiconque n^a pas lu fes capi- 
tulaires. Les plus petits détails^ n^échap* 
poient pas à fa vigilance. Ceux qui con<^ 
noiflènt les cours d'aujourd^hui , s^imagi- 
neroient-ils qu'un Monarque qui commaA- 
doit depuis la' Baltique jusqu'aux Pyré- 
néen ^ & qui eut presque toujours des 
guerres à foutenir^ ait pris foin de fes 
forêts j des pâturages, des ruches, delà 
pêche, du jardinage, de l'agriculture, en' 
on mot, de tout ce qui appartient à l'é- 
conomie rurale, au point qu'on étoit obli- 
gé de lui en faire le rapport le plus exaâ 
& le plus circonflancié? Il nommoit jus- 
qu'aux fleurs & aux herbes qu'il vouloît 
qu'on cultivât dans ùs jardins. Charle- 
magne, qui le croiroit! s'occupoit de la 
rue, de la faiige, du romarin, & de bien 
d'autres plantes fèmbkbles. Il ordonna 
de vendre les poiiibns, ;& hs œufs de fes 
E 7 métai- 
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métairies^ Ifis herbes fuperflues de Ces 
jardins^ &c de les porter en compte. Oa 
dira peut* être qu^il avolt fait dans la 
fcience de Teconomiey plus de progrès 
qu'il ne convient à un Empereur, mais 
qu^on fe fouvienne que cet Empereur qui 
gouyernoit avec tant de foins fes Domai- 
nes,, répandit parmi les Francs les richjel* 
fes des Lombards, & les tréfors des Huns 
qui avoient ^illé la terre. 

Grand Législateur, il fît d^excellents 
règlements; il fit plus encore, il les fit 
obferver. Les Rois iès fils étoient fe« 
premiers iujets, ^miniflres de fon pouvoir, 
Çc modèles de robéiflànce qu'il exigeoit. 
On trouve dans fès loix un efprit de pru- 
dence qui embraflè tout, & une force dt 
perfiiafion qui entraîne les cœurs. Il ob- 
vie aux prétextes que les hommes inven** 
tent pour fe difpenfer de leurs devoirs» 
Les négligences furent réparées, les abus 
ou abolis, ou prévenus, ou étouffés dè% 
leur naiilance. Charles favoit punir les 
violateurs des loix; il favoit aufli par- 
donner i propos. Enfin il porqi £1 ^loia 

Tart 



LITTÉRAIRE. m 

Tare de gouverner, quHl adoucit le ca« 
radere des peuples barbares de Ton em» 
pire, peuples qui ne connoiâbient avant lui 
d'autre félicité que celle de vivre dans 
une liberté fauvage; il les fournit au joug 
^e la raifon, à celui de&4oix Se de là 
religion. 

La différence des droits Zc des coucuf 
jnes de ks états étoit un vice caché, & 
iuneâe à la monarchie. Il comprit Tem* 
barras qui réfiiltpit des déciilbns contrai- 
X'es des loix Romaines^ Allemandes^ Salieur 
fies^ Ripuariennes^ Bayaroifes, Saxonnes, ^ 
Lombardes. H réfolut en conféquence dç 
faire un Code commun pour tous fes peu- 
ples. H voulut tirer des loix déjà coxk^ 
nues ce qu'il y avoit de meilleur^ corriger 
ce qu'elles renfermoient de défeâueux, 
ajouter ce qu'il y manqupit, & en faire 
diiparoitre le» contràdiâions. H fit ras* 
fembler pour cet eâet les loix qui étoienc 
d^à écrites^ & écrire celles qui ne Tétoienc 
pas. n çft fâcheux qu'il nsit pu conduire 
à fa fin une ^auifi belle entreprife. Les^ 
Francs auroieut ians doute été heureux d'a^ 

voir 



voir tin pareil Codé , dont les différentes 
parties fe feroient foiitenues, & confère 
vées dans une intime liaifon ; mais quoî^ 
que Charles n'ait pu achever cet ouvrage 
par des raifons qu'Eginhard n^ndiquie 
pas; il donna^cependanr de temps en 
temps les loix les plus falutaires , & doliÉ 
là fageffe fe manîfefte, fur-tout lorsqu'on 
jpenfe aux trift^s conjonôures de ces temps- 
là.' -Ce Monarque étôit fi occupe du foiA 
de fon empire, qull àvoit toutes les nuits 
des tablettes fous fon chçvet, pour y mar- 
quer ce qu'il imaginoit d'utile, dans les 

' moments oîi il ne dorkoit pas. ' 

A l'exemple d'Alexandre Sévère, il con- 
féroit de tout atvec les plus habiles de fes 
confeillers. H minutoit lui-même les loix 
qu'on foumettoit enfuite au jugement de$ 
états civils & ecclefiaftiques , après l'ap- 
probation desquels elles étoteht rendues 
publiques. Le but principal de ces loix 
étoit de corriger les défordres qui re- 

jgnoîent parmi le clergé. Outre les règle- 
ments généraux qui concernoient tou^ fea 
fujets, il améliora les loix des Salions ^ 

âes 
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des RîpuarienSy 'des Saxons^ des Lom- 
bards, & y ajouta de bons fupplémcnts. 
Charles avoir des Ducs & des Comtes^ 
les p^remicrs conduifoient les Armëes, & 
les féconds rendoient la juftice dans les 
provinces. Afin qu'on pût appeller 4© 
leurs arrêts, il établit à ià cour divers 
Tribunaux qui confirmoient ou caflbient 
ces fentences. Ces Juges fupérieurs s'ap- 
pelloient Comtes Palatins, pa^e qu'ils 
étôient Officiers du palais de TEmpe- 
reur. ^ . 

Charles avoir d^excellents Généraux, 
& de prudents Confeillers; mais ce qui 
mérite encore plus Tadmiration, il n'a- 
voit point de favori. Il régnoit par lui- 
même. Fauftrade fut de toutes fes fem- 
mes la feule qui eut un peu trop de crédit 
auprès de lui. Théodulfe, Evéque d'Or- 
léans, exalte il eft vrai^ la piété de cette 
Princeflè; mais ces éloges fe trouvent 
dans une épitaphe, & le Panégyrifte étoît 
Pt)ëte. Frère & cruelle, elle prit une fois 
4'afcendant fur fon époux au point de lé 
faire entrer dans fes fureurs, contre queU 

quf 
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ques grands de TËmpire: Auflî cette dé- 
marche penfà t-elle perdre rEmpercur; 
car il fe trama une confpiracion fecrete 
& dangereufe, qui ne tendoit pas moins 
qu'à lui ôter la vie; mais elle fut decou-' 
verte & diifipée peu avant le terme ^ oU 
cUe devoit éclater. 

,t La piété de Charles étolt plus éclairée^ 
qu'on n'auroit lieu (vu lafuperfiiâon & 
les ténèbres de ce temps> ) de Tattendrt 
tf un Prince qui pendant tout f©n règne, 
fut occupé de guerres continuelles. H 
exigea des eccléfiaftiques qu'ils donnaflènt 
à leurs difciples des idées raifonnables de 
la religion; il écrivit lui-même, ou fit 
écrire Ibus ion nom, contre le culte des 
images. D ordonna expreflement par un 
Capitulaire, qu'on n'employeroit que des 
hommes raifonnables^ & d'un âge mûr, 
pour copier les Stes. Ecritures. Il fit re- 
voir & corriger avec grand foin le vieux 
& le nouveau Téftament. Il écrivit à fes 
Abbés Se aies Ëvéques, les exhortant à 
s'appliquer à l'étude des fciences humai- 
M6S. Il vaut inieux, dit- il ^ faire le bie.n 

que 
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qàe le connoicre, mais il faut le cotmoltrc 
pour le faire. U afiiftoit avec zele au fer» 
vice divin. Il ne négUgeoit pas nieme les 
exercices, qui fe faifoient alors de nuit» 
J'avoue que les voies qu^il employa pouc 
£dre embraflèr le Chriflianifine aux Sa* 
xons vaincus, font peu conformes à Tes*. 
prit de notre fainte religion. On peut di« 
re qu'il les força à changer une fuperûitioa 
contre un autre ^ puisqu^on les conduifît 
au baptême Vépée à la main. Mais qui 
pfiiroit exiger avec équité d'un génie « 
quelque grand qu'il foit,^ dès qu'il appar-r 
tient au huitième fieçie) qu'il égale dam 
toutes feç parties un génie même médio-? 
cré du dix-hyitieme ? 

Rien ne mérite plus l'admiration de la 
ppfiérité que fon amour pour lesconnoi£-^ 
lànjces folides & pour les arts utiles. Xes 
Sciences avoient été entièrement bannies! 
de l'Allemagne depuis les déibrdres occa« 
fionés p^ les Barbares qui inondèrent- 
tout rOccident. Comment auroient-elles 
pu. fleurir I ou feulement fe foutenir , les 
peuples i^Vyant.pas d'occupation plus 

prenante 
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preflante <|ue celle de comerver leur vîe 
& de défendre leurs poilèilions? Il s'éle* 
Toit de temps en tentas , ileft vrai^ de 
grands homnies, pour difliper ces téne* 
bres presqu^umverfelles ; mais leurs efforts 
ne produifbient que des effets paiikgers* 
Les Ëccléfîaftiques écoient afièz habiles 
lorsqu'ils fav^oienc lire & écrire. Charles^ 
qui fe portoit à tout ce qui eA véritable- 
ment grand, mît fin à cette éclipfe gé-- 
Bérale des fciences & des arts. Ss les ra<- 
nima dans Tes états; U appelia tous les* 
hommes à taîent qu'il put découvrir; il 
les combla de récompenfes ; & l'intimité 
dans laquelle il rivoir avec eux , réveilla 
le goût &c Taniour de Tétude. En ceci il 
fut encore le premier qui donna l'exemple 
" & la leçon tout enfemble. Son palais de- 
vint le temple des* Mufes. La grammaire^ 
Péloquence, la poéfie, Parîthniétique, i'a- 
ftronomie, étoient les fciences qu'il ché- 
rillbit le plu». Il fut à plaindre de ce que 
la providence ne jugea pas à propos* de 
faire naître fous fon règne dé plus grande 
hommes qu'un Âlcuin^ un Pierre de Pii^» 

im 
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snT^odtSfe) & d'autres femblables. Âuffi 
s'écria- 1 « il avec jraifon , vu cette difett^ 
idlieureux génies ^ ah fi j'avois une dou- 
ane d'hommes auili doâes qu'AugufHh 
te Jérôme! Certainement il auroit plus 
fait avec eux qu'Augufte avec fes Horaces 
•& fes Virgîles, ou Louis XIV. avec tou- 
tes fes académies. Ceft ce qu'on peut 
conclure de la réponfe que fit Alcuin avec 
un peu de dépit à ce voeu fi fkge. ;,Quoi, 
Sire, le Maitce des deux & de la terre^ 
n'a eu que deux hommes de ce mérite 
•eranfcendant , & vous en voulez douze i 

Malgré cela il fe forma bientôt deux 
-académies à fa cour: on élevoit dans 
•l'une de jeunes Nobles auxquels il diâri« 
buoit des récompenfès, fuîvant les pro- 
grès qu'ils avoient faits dans les ïciences* 
L'autre confiftoic en favants qui s'afiem- 
Uoient dans fon palais pour s'y entrete- 
nir fiir des matières relatives aux arts iSc 
aux belles -lettres. Quelques nombreulès 
que fiiflent fes occupations , il fè ména- 
goit toujours aflèz de loifir pour afïîllçr à 
* ces conférences. Chacun des membres de 
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tttte câèbre aiTemblée anrait'^ris un noiii 
tdifiërent du fien propre. Charles s^apeW 
loit David ^ Akuin Flaccus Albianu% 
L*Archevéqu& de Mayence Damaetas, & 
celui de Trêves AIacérias,..VaIa ëtoit Aiw* 
ikneSf Adélardy Abbe deCorbie, Augu- 
stin, & Angilbert, jeune Cavalier, âevé i 
la cour, Homère. Charles pour infpirer 
le goût des fciences à lès iujets, & leur 
en donner Texemple, pouflà la complai» 
.iance, jusqu'à apprendre dans fa vieille 
te Tart de bien former les lettres. Il 
comprit -que pour difCper l'ignorance de 
ion fiecle, il falloit qu'il fût non feule- 
ment le Monarque, mais encore le Di]e 
deur de fes fujets; & il le fut en effet. 
Non content de reprocher aux Moines & 
aux Abbes qui lui écrivoient, la groffié- 
ceté. de leur fiyle & la barbarie du Latia 
- de leurs Lettres, il entreprit de £ûre une 
granunaire pour fbn peuple, dans laquel- 
le il corrigea plufieurs mots francs qui 
étoient moitié étrangers & moirié Latins. 
Il parloit auffî bien cette dernière langue 
que fa langue maternelle. Peut-être étoit- . 

il 
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iiaveccelale.meilienr Poète de ies în»- 
menlès ét^ts. U<i auffi bel exemple fie 
naître le goàt de ritnitadon^ chez le» 
Moines, chez les Laïques^ chez les Cour» 
tilkns, te même chez le beau ièxe, parmi 
lequel on compta des Aftronomes, L'a- 
mour des {ciences devint dans l'efpace de - 
vingt ans la mode de la cour: & corn* 
ment cela n'auioit il pas été, puisque < 
Charles s'occupoit^ même pendant les 
heures de fès repas frugaux, à entendre 
la leâure des anciens ? H perfeâionna la 
Mufique dans le fervice divin, & fit Te- 
nir pour cela les meilleurs chantres d'Itsi» 
lie. Les édifices qu'il fit conftruire, prou- 
vent fon goût pour les arts. Aix étoit 
(on féjour larori ; il y fit bâtir un temple 
& ua palais fiiperbe, oii les règles alors 
connues, fiirent exaâemeiit obfervées. 

Du moins eft41 certain qu'il lifoit Vi- 
truve* On lui fit preTent d'un cabinet 
dont le côlomnes d'ivoire étoient tra- 
vaillées d'après les principes de cet Au- 
teur, & Eginhard aflure, que cet ouvra- 
ge étoit réellement dans le goût des an- 
ciens 
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'Ciens Romains. Les bains chaiidsi furent" 
une des raifons principales qui portèrent 
Charles à préférer Aix aux autres villes, 
•& à Tembellir. Ces bains ornés de fieges 
^magtpfiques & de degrés de marbre , 
«étoient fi vafles^ que cent perfonnes pou- 
TOient s'y baigner à la fois. L'Allemagne, 
4a France, & Flcafie montrent encoce bien 
des reftes des édifices conâraitsi ibus cet 
Empereur. 

Si le Monarque étoît grand, Thonune 
ne Pétoit pas moins. Charles fiit presque 
tonllamment maître de fes paillons. Sa 
- tempérance étoit grande : il lui devoit ^ 
cette fknté ferme que ni fes campagnes, 
ni les foins du Gouvernement, ni fe$ fii« 
vantes occupations n'avoient pu altérer. Il 
avoic Part de defçendre jusqu'à la fami- 
liarité, fans avoir à craindre qu'on ^Mcar- 
tât du reipeâ: qui Iqi étoit dû. H n'y eur 
que lui qui ofa s'expo^r à fè mettre à la 
nage avec les fbldats, de fa g^rde, dans 
les bains cliauds d'Âîx. A la guerre ii 
fêmbloit n'être qu'un foldat, quoiqu'il fut 
un grand Gipitaiiie. Sans oublier foA 
■ '> rang^ 
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iâ^g^ TT Tohveffolt "^vec lés courtHâiii 
c^imtie s!3 dot Àé led^ égal; On ne rati"* 
rok diiconvenir qu^l h^dmàt la gioiile & 
les éloges; mais c'étok de manière qu'au- 
cun flatteur ne pouvoît le corrompre, 
Inconftaht dans &s' amours V îl manqua 
i(^lqfteibi$ .à M ^idk^ >ao*iugal^ 1^10 

isns^ qui aJâlUiFoit qi^elqu^iç^l^gençe pouf 
u|i Charlçmagne r? Ck^ n'a ga^- b^fiïin de 
demander à préfenc comment la monar- 
chie des Francs s'élfcva vers ' la fin du 
iriiitienib'^êde àiirffi'haut'dtjgréaegiran- 
*3éir, i&' acquît tànt^'éfclak. L^rûvideri^ 
ce fufcitS^Charife^' qui -filt digne dû iaotk 
de^Graml> blie Je dpua d'xin gén&ieXupé- 
ri€Ui:^\£&£ad»iJBas.la viâoire à (on char^ 
poair montste que le2Ltalents & l^e&Niercus 
des Princes font lesifeules caufes du bon- 
keur dç5-j^)ijDJes.,^ .:ih- : • J • ?'> 
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' trâdoices de ricalléo 6cc^ 



Troisième Extrait- (*) 

Nous vpki pa#7enns aux ÈÉûs fifr (é^ 
férelitsfejets, eflàlis kjui occupent' le 
troîfiéme volume 4e cette colleâion^ avec 
Tépigraphe générale-, tirée de Lucrèce^: - 

Florifcrîs ut apts infaltibuSK ... 

Le premier effei roule fur Ja néceflit^ 
d*écrîx» en fa .propre langue». Il appuç 
épigraphe ce«, deux vers d'Horace,- . .^ 

Àtqiu ega cum grascas façerem, nà* 

,-...- :.-«. -.. ^.tus.mau.€itra^. n^ 

VerJiculeSf yttuU mcttdà'Vi^t Qui^ 

'C. . . i. :.- vS ' ÀrinuAnl -^ri • rJi 

Une lettre adrefïce par PAutcfiir'au P; 
Bettinelli Jéfiiite,,. nous, appjcend que le 

Comte 

(*) Vby«s le premiec Se feconit extrait dans nscre. 
J<i»ttnMd corne L pag« x. Se fulvaiices, fr tomç IL 
pag. &75. Dr fuir. Nott éit^JouriuiliJit. 
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Comte :Avmt compofé en François ua 
écrit fort goûté du P. Bettinelli| grand 
amateur.de la langue françoife^ 6c qu'à 
eetjte.occafion le Comte avoît fait les re\ 
flexions contenues dans cet eâài. 

Un des gnmds avantages que les ÂU" 
siens avoienc f^ nous pour ce qui r^;art^ 
de la littérature'^ & fur-tout Téloquence 
& la poéfîe y eft qu'il n'étoient point di** 
firaîts jpar différentes fortes d'études^ Se 
encore moins par celle de plufieurs lan* 
gués. Les Grecs fe bornoient à la leur» 

. telles Romains n'ajoutoienc au latin que 
le: grec. 

Les modernes font forces d'apprendre 
{Pudeurs langues» outre les deux langues fa« 
▼antes. Une des conféquences qui en réful- 
teht»eft que nous préférons quelquefois d'é- 
crire dans une langue étrangete que uqus 
crouirons plus beUe ou plus univerfelle' 

. que la nôtre. Les Savants n'écrivent qu'en 
latin qu'ils regardent comme le langage^ 
de l'univers & de l'éternité. 

Mais chaque nation a fa manière de 

concevoir les cliofes» & d'arranger & 

. F % d'ex. 
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d'exprimer &s penfëes» ÇhaqueJiaiigue a 
ion. génie paràculier qui dépend de tout 
ce qui conititue le caraâere d'un nation. 
Les langues orientales fimt fpleine&jdQ mér 
taphores hardies. Le ladn^ que parloit un 
peuple guerrier^ eft moins fbnore & moins 
doux y mais plus hacdî 6c plus concis cpie 
le gfee. L'italien efti maniable, harmo- 
nieux, & rempli d^iniages. Le l^ançois 
eft dégagé & aimable. L'efpagnol grave 
& pompeux. L'anglois efk zaffi Ubrei que 
la nation qui le parle. . I \ » • 

Four écrire dans une langue sétrangera 
il faudroit, comme Protée, changer dé 
forme & fe dépouiller de fbn naturel (*) 
, ' - Cepen* 

(*) • Il nous fcmblc que l'Auteur confoml un pett 
,1e génio des ppiiples arec leuss langues,. Lçf 
Occidentaux n imjiglnetonc pas tes métaphores 
hardies qui ro.nc communes dans rOrienc; mais ils 
pourront écrire purement dans ks langues orientu* 
les. Ceux qui écrivent eal^tini, en italîefi^ en eipa-T 

- gnol, en anglois, feront u,(àge d^une langue moins 
douce £c plus hardie que le grec; ils n'dresonc 
pas h ricalien' fà Toupled^ & Ton haiâiaïUc , tti h 
Telpagnol fa, pompe, ni h Tanglois û liberté» en 
un mot, ils n*âterons pas k ces langues les quali- 
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Cependant il fkuc avouer que, par 
exemple , plufieurs François du fîecle 
paflë ont bien écrit en italien, comme 
Raphaël du Feefne, Ménage, & Régnier 
Desm^ais. 

Il éâ moins difficile d^écrire dans une 
langue vivante* que dans une langue mor- 
te, parce que les nations européennes ont 
beaucoup d'analogie dans leur manière de 
penfèr, & parce qu^on peut s'aider beau- 
coup du'^ommercfe'de ceux ^m naturçUe*- 
ment parlent la langue étrangère dans la- 
quelle ion vient écrire. Ï^Ëichofe eft fort 
dîfiiérénte pour jeslangues mortes, pour 
le latinrpar exemple. 

' Nous ne pouvons nous feivir d'aucune 
des expreifionsJfon^ées fùr^les mœurs, fur 

te 

c^s qvt y tienoeocj tpmsfïs oe ftiif on^ p/a f n 
faire ufa^ comme les oadonaux^ parçequ*i]f 
n^auront pas le génie perfomiel qui accorde arec 
celui de le langue. Mais fi Mr. Algaxocd peofe 
qu'OQ ne doit point écrire dans une langue étran- 
gère, je douce quton puifle, être . en état de }a juger. 
No$e du Journalifie. 
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le gouvernement, & fur la religion ^d^- 
Romains ; & leur langue n'a point d*ex« 
|n:eifion qui convienne aux mœurs , an 
g^ouvernemenc^ & i la religion de not 
temps. 

Suppoibhs qu'on évite ces écueils. ^uî 
pourrat s'aflûrer d'avoir employé le mot 
t|u.'il falloit pour faire naîtra dans Pétrit 
4u.ieâeur précifémenç Tidée qu'on, vcut^ 
J&ns parler de ces idiotiimes, oufaçon»^ 
-de parler qui di^endent «fliquement de 
l'ùfage? ; 

; U eft impoffible.que le ftyle ÙM natu^ 
rel 8c uniforme , parce que ceux iqm veùh 
lent écrire en latin, foht obligés de men«^ 
dier les eiq>reflions chez des Auteurs qui 
n'avoient ni lé même géide^ ni le même 
%le. (*) 

Le nombre des Auteurs latins qui nous 
reftent eft fi petit, que les Romains'mê- 
mes n'y trouveroient pas aflèz de Aioti 

pour 

(*) Qui appercevra ces impropriétés, $e cette dt« 
' veHîteBé ftylé daiis un modcrac qui fcrif avec 

goftt, $c auîfî puceroenc q\i*il cft poflible t Nêtf 

du Journalide, 
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fmxr^txpntàer toutes leurs idées. Gom^i 
mentîy ^trouvmons - nous ceux tfoi .hovai 
fi>jit iiieceâàires. pour indiquer tant de) 
nouvelles découvertes & ..inventions ^ 
Kous ne .pouvons pas imaginer de nouw 
veaux mots ; .nous n'avons aucun drote 
&r les langues mortes, qui ne nous "zf^ 
paortienn^ pas; (*) 

•: B eft fans compatâifon plus difficile 
d'écrire en vers. La poéfie demande 
beaucoup de force y de délicateflè ^ (k de 
choix dans les expreffions. Le poet« latin 
r. . devroit 

. •" • ' > 

par-ce qu'elles ibnt mortes. Je ne vois pas pçur-^ 

^ quoi les modeznes ne pourraient pas introduire 

«'. 'daa^ le Uttin de nouveau]^ mots tinb du ^rer^ d)f 

* , iiouvelles pértphrafes ibrniées de mots latins, St, 

nùoÉs de roots, nouveaux. Je fens bien qu'il 

^ ^ . faut ètrt âiileile ï cet rffktè; Jr qt^ cetie Uh^tm 

té oe doit'tore.j^cQxdée quQ Ji<]nH|u'pit\^^lu# 

. * . que la langue latine jnanque des.mofis dont yn a 

' Wfoln. Biais' dans ce cas elle ett pennife, 

• • « dabiturque liceutia fumpta pudea- 
- V , - ' • • : -ter. ' 

HoraCt ad Pifoncs ?• S U 

Fa 



dorroit donc a^oir k £âî difpofition. tmitM 
ks^ikhoiTes de la langue latioeç. tS^ce ne 
ibroît pas aiZêz/ Les jKxftes dû fiectedi^^*- 
guâe inventoient des mots & des'méta^* 
phores: c'eit ce qu'un moderne ne ^fkli< 
Boit fai]:e.dans une: langue |norce. Axd& 
tc^ senx qui &\font mêlés de vecfifiercii 
latin ^ ne font que des nfifodîftesii-il^ 
o6u&nb enfttnblelde» lambeauxi éûxp&ix* 
tés des poètes anciens qui nous reften& 
On s^apperçoit hiême fouipeiit que les an* 
cieones; expreflions ont amène la petâ^^ 
aù.Heil)que la penfée devoit amener les 
expreflions. 

' 'La cèndirfîôîf <te hy)tW^Aurëut ^, 
"qu'on ne fauroit trop applaudir' à Tufag* 
^ui femble aujoiurd'luii* prevaieirs^ sd'é- 
** crire en fa langue maternelle^ fur^tout 

^nation tt beautimp de- j^xrty^ -^ i 
^ ' ' Cette înii^riptl eft'feïAarqtjabléi'^ic 
judicieux Comte s expfique plus clairement 
dans une de fes pénfees diverfes, (*) ob il dit 

«On 

.i:y u,-;. .^\ 4te ^1 »A ^ 

(*) TomeV.pag. 445f 44ji. Note du Journalifté. 
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r f^Oirtcknt ^rircdàtiSi (à langue inater- 
^^nçlle, quand il s'agit d'éloquence^ de ^ 
^^poéfie^ oii de xnatieres qof apartîennent 
•? proprement à refprit* Ce n'eft qu'alors 
*îque nos ouvrages pourront plaire à nos 
"contemporains, & paflêr à la poftérité, 
*îMais, lorsqu'il eft queftioa de matières 
•- (cientifiques , de chofes utiles ou nëcet 
*^faires à la fociété civile, îl feroit à fou- 
*f hairer que les gens de lettres de tous les ^ 
**pays.>s'aceordaflènt à écrire dans une 
** langue commune à tous les peuples. Il 
•lyeut autrefois un Allemand rempli de 
*tzele pour le bien public, qui imagina je * 
"ne lais quel 'idiome fanaé de nojxJbres, 
*^ lequel aurcif fervî comme . de chiffre" 
^^univerfel à toutes les, nations de la terre. 
**D'autres ont ibuhaité que P on cherchât 
'i un langage philofoplûque^ compose 4e ' 
'^peu.dp racines^ qui exprimaient les* 
"idées fubftantîelles des cliofes, à peu 
"près :Çur je.mgdele ^e la langue Ghinpi- 

^ ^ ' ïe. 

-^. , > y.o i 'j. ,♦• . */. . . - * 

(*) Voyez toxnc III, eHài L N^ti dujofnae'. 

Mfie. 

... F j 
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^fe. Mais^ (ans multipHer des uiretitioiir* 

^* (uperflues , n^avoas * nous pa^ la langue 

'^Ladne pour fenir de langue univeHelle?' 

*'Ëlle eft déjà y chez les nations de TEu* 

''^tope^ la. dépofitaîire de la Religion &' 

*';des Loix: ne fàurort-elb Pêtxe des dé- 

**. couvertes que Ton fait danslaPhyfique, 

**rdans la Médecine, dans les Arts? Il fè-* 

*'roit trifte que ces découvertes reftaflênt 

/^long-temps enfevelies dans une langue, 

^avant.de recevoir, une nouvelle vie par 

^*Ia traduâion qu'on en feroit en une an- 

•*tre. Et il n^ auroit point de rifquequc 

'^jios bibUotheques fuflènt furchargées de 

'* livres Latihs modernes. Enfin, il Êm- 

•^jdroit qu'on fe comportât en cela^ corn- 

•'me on le fait à l'égard des bâtimens pu- 

"blics: ils font prefque tous coiîïtruics 

''/ur le même modèle ; iàuf aux particu- 

'^Uers de bâtir à leur gré leurs propres 

•fhabiutions/' 

* 

Le fiijet du fécond eflai eft la langue' 
Françoife; l'épigraphe, aufli tirée d'Ho- 
sace^ eft| 



' ' ^ Dèfieiimi anifftifttc - - - - (*)^ 

Le irançoîs eft la langue que parle de- 
puis Jongrteraps une nat5on réunie fous ua * 
menie fbuverain; l'italien eft la langue 
iî'uQ pays divife en plufieurs^ états ; ce; 
pendant la première n'eft foumife aux rer 
cjes que depuis peu; & 1^ féconde en a 
iù depuis la naifîance. Voila lephénome-- 
np; (**). en voici Texplicafion, .. , . 

**tJpé langue eft formée, lorsqu'elle a 

^^des écrivains quî^ tant en profe qu'en 

**vers, fournîfïènt' des exprçflions pour 

•'tous les objets & pour toutes tes penfées.'* 

^ , ritaîic 

' (*) Cette éptgrsffiit me femble injiiricvfe &* pctt 

ibpdce; en tout ,^et article je ne trouve pas 1« 

^ foliditc^ les, vues utiles j & la pfiilufQphie df 

~' Hr. Algarotti. Not* eu Jxiurnaliftt» 

-'!■.'• . .: .-,..; j 

^ , (**^ le ^éQomese tel ^u'îT <çft eiyufiiii^ tei^ ^*çxir 
'fie pas: ile tout temps la langue fran^oife a eo 

liés^ rcg^s auxqU^es elle a étcfoumilë; l'Au» 
f. teuT vovU>lt dire 4b^ 1« fecoode a!fift. jwrf- 

feâiounce beaucoup plus tard ^ue la pxcmtcrci 

If ou du Joumalifie. 

, ' ' . : , . : . • , . J - 

'. ' F 6 



L^L^e e|LÇ:4'i^bqç4î l^,Jga:nc&y jqm auffi 

d^une. imagination vive.& foirte, eçtr€|>rit 
de parler de tout, choififlàntàvecun^Juge- 
teént' éxquî J îés^ exprefllôns lé5 ^pius com-i 
modes de tous les idiomes dltalie. Lé 
ihème'fî^çle vît' naître les'ViîlanîviejPàf^ 
ÛvàTià,' Se pliîfidurs autres; Auteurs très^ 
poïî's, & fur-ït>ut Boêcaç^^ 
qui traitant des.fujets plus populaires î^ 
plu§ riante ^ mirent la defriieré rtiain à là 
langue italienne, comme Raphaël perfe- 
feîonnà la peîfituire , eh joignant là 'do'^* 
fient é' les'g[râcès à la Force & à la' maic- 
ftéde'teeliÀnèe.*' •- •" '''^^'^^ ' 
'^ lJa"*langue françoife n'eut avant Fran- 
içpis Ij.fti jr^gk^^ni gjfepfipt^s^ W ^uteyrs 
fifUmables. Ce Prince travailla fi bettrefè- 
itient :à jîolîr ïe langage, qy'il mârçhUt à 
grands pas vers la perfeâion, lôjsqpe Ca- 
riïèrine d^ RKcficfs devîfit'Rëgénre, i^1n- 
tfoduifit .eii I^rance Hompriç .d'itgliàniC- 
me^. Enfuite viht Ronfard qui gâta la 
làhglîè -parce qtillfît des tentatives indiC- 
crêtes pour la perfcdionner. Quelque 
% K tempf 



^t 4ans le ftyk pQptiq^er.la iymreecâ^ 
que le Nautre à depuis mife dans. les jar« 
dins^ qui devroient, autaj^t. ^ue la>poô-{ 
iîe^ fronder la 'Nature & preTenter fes 
glofjgrandes hwit^^. , , 

^ ; Enfin le Cardinal de Richelieu fpnda^ 
l'Acad^ie Françpife furie plan de celle 
qui étoit déjà établie ii Florence fous le 
nota de lé^Xwfia* Mais ^elle r ci ibndeer 
Iprsque la langue italienne étoit déjà for* 
çiée par des écrivains illuftreis depuis deux 
jGecles, n^eut qu'à fecueilliç les mots qv^ 
fe troi\yc|ient:dans ces ouvtfiges.jmiportel?^ 
J^f.Médïcis en fondant TAçadémie de la 
CfMfi^ créèrent un corps de Tréforier^ 
Içrsque la caille qtoit remplie de richefles. 
j ï-'Acadiémie Firançoife à fon, établiflè-^. 
n;ieût; t/?ojjya l^.pi^^ceprélque. entière-, 
ment deiiituée de.bqfts Ajufêurs. Elle :n^ 
put s'occuper qu'à dégrofîir & à épurer la 
langue en faveur.de ceux, qui écriroient 
dans la fuite. Elle la rendit plus fuiipleôc 
plus unie, lDi4Qnnai^une^narche toujours 
F 7 •'-''^- égale 
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rfgale eh Paflîijettiflaht àax* fok têsreréé 
d^une fyntaxe inexorable, &, comme o» 
Pa die, enr donnant une Grammaire aux 
François, rAcadémie leur ôta la Poéfie Sc 
ht Rhétorique, / » . • • 

Auflis*éleva-t-il contre rAcade'mîeFran-^ 
ço% des plaintes, cjui h^ont pas encore! 
éèfTé. Fenelon> la Motte le Vayer, St* 
Evremond, Molière peut-être, Racine, 
lés Dacier, Bayle, Sanadon, RoHin, l'Abbé 
Pu Bos , Voltaire &c. totiiï^^'ecriettt eoh- 
tre le joug que les François fe font impo- 
ies à cet égard; mais perfonne n'ofe lé 
fêcouer en fuivant les vues que l'illuftre 
Fenelon p'réfènjta à TAcade'mîe même. 
' C7eft ainfi que Mr. te Comté Algarotâ^ 
réfbud la queflion qu^ils'éftpropofed'exa-^ 
miner. Un de nos Académiciens (*) Ta 
confidérée fous une autre point dé vue. 
Qu'il nous {bit permis de donner ici le 
réfultat de fes réflexions. - < 

u 

^{*) Mr. Bitaubé dans les.Mcmoîres rfe .rAcadémie 
Royale cies Sciences Se Belles • Lettres de Berlin^ 
pour Van lyéft pi§, 4^17 •43^* -N*r# ém 
Jêwmûlifiu 
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tiC ÙLVznt Acadénîdea Remonte à Vo^ 
rigîne des langues italienne & fcançoiis^ 
Avant Tincurfion des Barbares , la langue- 
latine étoit répandue dans les Gaules corn- 
me dans l'Italie; mais probSblement 
cette langue ctoit plus corrompue parmi^ 
le peuple dans le premier de ces pays que' 
dans le fécond. 

* Les Hérules, les Gotlisi^ & les LonW 
bards qui inondèrent Tltalie^ avoient fer* 
yi dans les années des Empereurs^ avoient' 
été Idng-temps en commerce avec lesRo^ 
ihains^ & s^étoient £uniliarifës avec leur 
langue^ ces peuples sVtoient beaucoup 
{!k>licésr Dian Caifius attribue auxGoths^' 
à l'exclufion des autres Barbares, le iàvoir 
& la poUtef^ des Grecs. Théodofeaimoit 
i(, cultivoit les lettres. 

, Les Gaules furent la proie des Francs^ 
qui eurent peu de commerce avec les Ro^ 
mains y enforte quç la langue latine de- 
voir être peu répandue parmi eux. Ils 
Tadopterent telle qu'ils la trouvèrent dans 
h pays qu'ils conquirent^ c'eâ k dirc^* 

foxt 
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Ibrc corrompue, & la cocrotnpirént dV 
Tantage» ■ 

. ' La langue italienne & la langue fran- 
çoîfe font ifîîies de la latine. La première, 
née fafis beaucoup d*altérâtîôh d'une' lan- 
gue parfaite, a confervé les gerxnes de' 
dette ' 'perfeâion , & s'eft. trouvé presque 
entièrement formée à fà naîilance. Il a' 
été facile de lui domier le peu qui lui man- 
quoit, La féconde, çVtantte^ucqup écar-. 
t^e de fon origine, a dû fe former d'elle 
même, & c'eit l'ouvrage, de plujlîeurs.fie* 
des. Le, inouïe dans lequel fut Jette \^ 
l^nguqfrapjçoîij^, étoit détr^t ç i^ .pluiîeurs 
endroits; , celui dans, lequel on^j^ jette Ur 
langue italienne , n'étoit qu^ufé^ 

Ajoutez d^un côté la douceur du gou- 
vernement des Lombards, & de Pàûtré' 
la férocité des Francis, UifoShStértSi ^\xe 
l!empire grec .conferiura Jong-temps en ItSLy 
lie;, les Papes doiit pljiiieur? fiiront ttès^A 
éclairés ; la multitude des états , . qui te- 
lioient les efprits en haleine; & vous au- 
rez plus de xaifans .qu'il ne.faut pour juger. 
:? , que 
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iBoins jtfpaii^suen Italie qn^ailleuts. . . v 
^ j^D^lleuisIa.ilangiie 'italienne eft txi^ 
poëcîque^ caraâere;quVle a confervé de 
la. langue dont- elle dérivé. Elle eft forte', 
quand eUeu le :ddît,. &'toujom:s douce, 
9gréàiAs^^& Iiannonieu& au poiiit d^in-^ 
fpirer les Muficîensi , Très •riche en ri- 
nies^ôpouvant.en fécouer le joug, fe per- 
mettant fai^ndance des ^pithetes , ne fe 
réfu£ànt pas- aux iHverfions," * die a pu*^ Te 
fixer. plutôt que la Françfoife,. qui de L'ai*' 
vYu^énécaVn'eft^fas/fi piropre:à la poeiîe;r 
car les poètes peuvent bien perfeSîonner 
raë tingue^.mdifi ib n'en dëtruireiit pzs 
le càraâere; & une langue poétique thi* 

fiamnie b talent* .^^ 

; Il nous &mble que Mr.. Bitaube 5'atta« 
che plus à ce qui a précédé? la naiflànce 
de la langue italienne; que^Mc. IfeCoiùtc^ 
ilgaxoltti^s'étènd! d'a^aiitagé £irce; qui a 
£]i;vi £itte oaiflknce'; ;& que ces de^x ef^ 
faîs. contiennent la réponse complettc! à la» 
qiieftion propofée. Reyenoos. . • 

oJ ^ous 
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: Nous Jie nous airéferons pasfiirlef tiini{i 
fieme eflâi defiiné à ptouvw que les Iobm 
fiens doivent renoncer k la rime dm$ les 
Jueces de quelque étendue^ &: nela conw 
fenrer que dans lès ibnriecs^ les chaulons 
^c. Nous écrivons en François , & PÂo^» 
teur convient que la poéûe irançoiiè ne 
peut pas fe paflêr de rimes. 

- Dans le quatrième eilài fiir la dçi^ 
des. règnes des Rois de Rome, le Comt»< 
Algarotri entreprend de confirmer la 
Chronologie de Newton. Ceceflàiaétë 
analyfé & con&iérë dans d'autres jour- 
naux. . /> 

\. Nous paflbns au cinquième fiir la ba^ 
taille de Zama, avec Tépigraphe. 

Quam multa yident^piâorts in^um^^ 
bra & in eminauia^ fua nos non 
videmusi 
êr^e de Ciceron. 

La journée de Zama décida du fi>rt dé 
Êarthage & de celui de Tunivers* Lefuc- 
tès de cette journée dépendit^ ièlon le 
Chevalier Fokrd, de la colonne ^onc So- 
pion fit ufàge & qoi lui donna la vîâoire* 

'i «j'I - . Le 
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î£ Comte en examiiiant le texte de Po^ 
lyibé fiât clairement voir que la prétention 
du Qievalier Folard e& deftituée de £otk* 
dément. 

Dans le fixiéme eflài^ qui a pour ept» 
graphe ce vers de Voltaire, 

Housftuls Mn cfs climats nousfoni^ 
mts les Barbares. 

4 

TAuteur trace Thiftoire rapide de 1 empi- 
re des Yncas. 

' ' Les Grecs &: les Romains né font pai 
les feules nations qui méritent notre at« 
tendon. Si< les prodnâions de rAméri«» 
que ont enrichi notre Phyfique » fon hi4 
ftoire pe:ut enrichir notre législation Aa 
notre ' morale. 

Dans l'Amérique feptentrionale la R^ 
publique des Iroquois tient le premier 
rang par les conquêtes de ces peuples, 
par leur amour pour la liberté, par leur 
ardeur pour la gloire, par leur juftice^ 
leur intrépidité, leur conftance, la matu-^ 
rite de leurs délibérations, leur promptiw 
fudè dans rexécùtîon, èc le dôfintérdQ^ 
«letLt de leurs chefs.' ■ ^ * > 

. rAmrf. 
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' • L'Amérique mériifionale nom . bffi:^ 
de beaux modèles dans les Péraviensi 
Une £umlle s'élève peu à peu à la dond^ 
nation du Pérou & du Chili , employé 
pôur-parv-enÎT à un grand biitlei moyens 
les plus ilnguliefS' St la politique la pins 
conibnnnt&y & donne des. exemples de 
piété^ de magnificence^ & de courage. 

* Maàco-Capac v^s. le milieu dutrei«* 
flueme liecle fut le Romulus de cet empirer 
Mais le RamainrfeViic fils d& Mars à la 
tête d'une troupe de bandits;: le Pém- 
vien s'annonça pour fils du Soleil fans pam 
tffîuis* Ilie dit eh voyi pour tirer les hom*^ 
mes dé rà:at dans lequel ils croupifToiént* 
n leur enfeigna les arts les plus nécefi^ 
rte, & JTe.CQoduî/it.avec tant. de pruden- 
ce qu'il raflèmbla nombre de iauvages» fe 
ÇEÛC à leur tête, &,fdnda.b vîfie deCufco, 
qui df m t, bientôt la Rome dti.eet^aflte 
empire. Sêsfuc^afleurs & descendants 
avec de pltis grandes forces eureotdeplus 
grands fiiccès. 

,, Le)s Yhcasetoient à la fois miiConail'es 
& conquérants. Les do^esiqu'ils^enifs^r. 
... ' î noient^ 



A 
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j^ùJtnip^^'éwieiit quHly a. luiDieu învîfi< 
ble créateur de tout; C) -^^^ le Soleil 
"cftibaim^evifiblej & qu'ils e'toient^ls 
du Soleil & envoyés pour.enfeignerau* 
hommes les loix de, la vie ifodale, la reli* 
giort, 4ç -les peines^ les réco/npenfes d| 
Ja vie à venir. .Ils en^i^rjpi^t çejt» do* 
arine à ïa tête d'une armée, & n^attà- 
cjuoîent qu'en cas d'qbïlînktion îc' ifin- 
c'rédulité. Pour àutorifér leut: riiiflîon îb 
rie faifoient valoir d'autres miracles, qu^ 
le bonheur dé leurs flijéts. Ils leurs ehfeig- 
nbîenç'à filer la laine & le* coton, & à 
cultiver les terrés. Ils punîflôient Poifive- 
té comme un vol public. On dbnnoit aux 
àveugl&s & aux boiteux les ouvrages qu'ils 
jpouvoîerit exécuter. Les vieillards è'tdîené 
chargés de chafler les oiieabx des terres 
énfëm'encées. 

/ y : ■ t 

luQs terres conquîfe^éroient partagées 
^ trpis portions égales^ dont une étoit 

pour 

'(*) Ils rtppelIoicSQt Pachtcânwc. N0teiuJ0ur* 
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pour te Sôteil^ une pour les Yncas^ 6c ont 
pour. les habitants. ! 

^ Ces richefles donnoient de la majeft^à 
h reKgioni & cette majeftë'ëtoît aug- 
mentée par une ccrtaî|ie auftéritë qu'on y 
«vmt mêlée. Les Vierges confacrées a« 
Soleil en font une exemple,; ' 

'^ La magnificence du temple » dés fêtes 
^u'^on câébroit à llionneur du Soleil^ & 
de tout ce qui aToit quelque rapport au 
douverain, 'ëtoit pouflee au plus haut 

S oint. Ces Princes^ chefs de la religion^ 
e la jurisprudence, 6c du militaire, 
avoient concentré en eux toute Tautori- 
té. Ils ne prenoient jamais d^époufe que 
dans leur famille. Us vifitoient fbuvent 
ies provinces, & veilloient avec un foin 
continuel au maintiea de la juftice ic à 
Toblervration des loir. 

La famille des Yneas, dont le Roi étoît 
chef^ s^éievoit infinimeh^ au deflîis des 
autres^ & écoit presque regardée comme 
au deflus de la condition humaine. Ce«^ 
peadant Manco^Capac honora du titre 

d'Ynca» 
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énTjicàs les prômiers pciq^k^ iita&ibuio^ 
jrent à lui,-. '" : ' * n 

les Yncas con^Toidit toutes leurs ek» 
péditîons uûUtaîres du^prétcxt^ de^iU Jrter 
ligion. C^endant ils tolàroient tous Idfi 
iniltèsquin^iétcâeht pa^ direâemetit oppo^ 
£4$ aaikur^i &, iàvoieht prévenir ces diH- 
66tis qui dtfgéaefieftt jeaféâfes^ ific boulo» 
4rerfent les états. . . 

Us laLObient dans leurs emplois les gé^ 
nëfaux des peuples vaincus » eà les fubor- 
^donnanr àiPTuoi qui goùvembit la pro»i> 
yiuce» Us aàiroieut à ieur^ourl^eofanta 
de ces généraux^ ious prétexte de leur 
^ÊdrevhoBaeur, maiis ep. effet poiir les gar- 
der comme otages » & pour leur infpirer 
des ièntsments avaatag^K au gouverne^ 
ment. * 

Les Yucas eavoyoient des colonies dai» 
fes provioqes coaq^es^r y. bàtiilbient de^. 
temples de des fortereflès, & les ornoient 
d^aqueducs êc de grands chemins. Ils 
JTouïoient ior-rtput que leurs iujets parlaf- 
ièot la langue de la capitale* 
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militaire. Ss foumettoient à detf éptctffr&i 

^pàâsdesyjfemn^i^hvzs a>»irdelesdjiner 

•dxe^alîesis^ ^ ne^r^gardoient la paix qnç 

•Comme un« préparation 4 la guerre. Ms^ 

tilsid^fendQÎeDtiâuK* peuples toatie Science 

i6t>thii^ nii:iècre[t:da^goà\iEeraemem^ 4Sk 

<it 1«K irfft]9iiâM^^tïr:dans:]les arts n^ 

clianiques; & ils y onteu'des>fiacçésétoxv- 

-nants. Pour. s'en. <fcmvaincrê il fôffit de 

<ompar^Ies arts des P/ru viens avec leur 

«ftupidltd ^ Par . la force de la Jëgidation;^ 

?tfagriouhureuy .étàk portée àmne grainde 

^levfeâîonj lesreftes des forterçjJTes^ (ks 

-pojQts, des canaux, > des granids^riiemin^ 

des temples , nous donnem une* grande 

-iiÉe de ces* oiivr2çges.>Ott;iie"peot pax 

comprendre comment ces peuples fans 

l^ttfage du fer- »& des machines^ ont- con- 

Arui t: des édifices^ <}àî.par: la < grandeur 6t 

la magnificence^ égalentceax>deiRamaint 

& des Egypdens. : > . - :^ 

Ot) ne.fàuroit afl^z. admirer les fage» 

règlements qu& les Yiica^ avoient établit 

dans leurs vaftes états ^ & fur- tout ceux 
. >i • 

'1: qui 
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i|iii rtgucieoi réd^cadon des en&ûts. 
Po^r s'eo former.^ne jufte idée Ufufficde 
remairquer que fi un jeune homme corn- 
mettoit quelque fàute;^ on puniiToic févé^ 
xement; le père & légèrement le fils. Auf* 
fi de treize Rois qui ont gouverné le Pé- 
xm^ douze ont été excellents, 

M. le ConiteAlgarotti dans ion feptie^ 
me efiài examine pourquoi les grands Gé* 
nies paroiâènt enfemble & fieuriilènt dans 
le même temps; queftion qu -exprime Vé- 
]ûgrapfae tiiée de Paterculus* 

Quis enim abunde mirari potefi^ quoi 
emintfUiJJima cvjusque profiffionis inge^ 
nia in iondemjbrmam .& in idem arâor 
ta ten^ris congruant fpatium î . 

L'Auteur rapporte & réfute les répon- 
ùs ç^oti à faites à cette queflion, & con- 
clut par nier k fait qu'elle fuppofe. 

On a rapporté ce phénomène littéraire 
tantôt aux caufe^ phyiiques.y tantôt aux 
caufes morales. Les uns ont dit qu'il y a 
àt% flecles £ivorabIes au génie ^ comme il 
y a des années heureufes pour les fruits 
delà terre. Mais pourquoi ces bénignes 
VoUIlL G in- 
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flaences ne sVtendroient^ elles que fur vask 
petit nombre dartiftes &: d'écrivains? (^)t^ 

D'autres ont recours aux caufes mora» 
les; à la tranquillité de Tétat, à fa gran^ 
deur , Se fur- tout à la faveur des Souve- 
lains. 

On répond que la tranquillité de Tétat 
ne contribue en rien au développement 
des efprits; qu'au contraire c'eft dans les 
temps de trouble & de confùfion que par 
roiflènt les grands hommes. Le fiecle de* 
Fericlès, & celui de Céfàr & d^Augufle. 
tCùtiX été rien moins que tiJanquilles. 
' A lagrandeurdesétatS) oapeurob* 
jeâer la Tofcane, petit pays qui^a pro**;^ 
duit nombre d'efprits fupérieurs en tout! 
genre, 

L-Hiftoii^e montre que la faveur des. 
Princes a été autant nuiiîble que favora^* 
ble à la république des lettres. D^ailleurs 
les Souverains véritablement lavants , ou; 

guidés^ 

(*} Ce pottrqMi refteroic fans reponfe, qu*U ne de* 
viendroic p«s pour cela une koone réiîitarioa* 
Nête du Joumalifie* . . * 
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jutâtes par'ceax qui le fi>Af^ ne peuvent que 
pr^nir là décadeivce^des lettres, Ôc foute^ 
nir tin cértàiû tiojxdire d' Auteucs méàich 
ères. (*) 

Mr. Racine, Fils, dans fon dijcours 
fur ladécaâtnct da^efpritSf peniè qùV 
ptèis le règne <de .rigaoraAce ou du' faur, 
le fiiccës ùu^rautoricé d^un feul cpui^a^er^^ 
^ôit la lumière de la vérité, fuffit pour our 
vrir lesyeux, ménie de ceux qui trav 
lent dans des genres différents, parcei(ue 
tous iimtent la Nature , ic fè iènrent xé* 
«iprbquement d'^emple* Ceft amfi que. 
Corneille exdca les: talents, &: fut Id père 
de cette foule d'écrivains &*:d'artifies qui 
biillerent en France dans leiiecIedeLouis 

XIV.-. . ' .'.- - M.r; /. - ---J -; 

Q eft inconteftableiquelesfucçès^d'un 

génie heureux £bnt un puiûatit éguillon' 

pour ceux, qui s^at|:ackent au même art, . 

ou à dés arts qui ont quelqiïe affinité avec ; 

/ . celui-» 

Ç^L^ protedion la plus pui/fance donne bien rea»>^ 
vie (iVxceller , mais ncn les fof ces pour réuflir,* 
J^0U' du JtMTnaiifié. l '. . ^ 

• •; -G z 
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cefaiî^Hu .^^Lfis leçons que .dpmi^/B^S^^PI 
^Mans & PiDëtique, poturoient) .à ffà 
/fde chofe près, s^appropder/à M Peinm* 
î're, à la Sculpture, à rArchîteâure, k 
«laMufique." 

Mais CDus les Sujets Jùr lesquels, s -ex^rii 
^ Pe^ric des hommes, foi«t;-ils ilés;:^ 
fcrc^fiemçnb? Quel rapport trouve*;^ -ç- 
on encre les ixeaux Arts & la Phyificjiie o» 
la Métaphyfique ? L'hiftoire nous eofôgtie 
que les arts & les fciences n'ont pas' tpu« 
jours marché d*un pas égal. Beod^it que 
ks Grées e^xèelloiept . dans t reloqiienicej,» 
dans b ppéfie, &^dansr les heauK drts^ . ils 
Soient &^rt Ignorants enBhyfiquetfPendant!} 
<^e les Romains' poiledoient les Oraiteors 
& les Poètes les plus parfaits^ Virgile & 
Horace mettoiént dans le même ts^g le 
flux & le lefkx de la mer, rinegalitéides 
jours d'été & d%iver,. âc les ditiFéreht^ 
I^iafes de la ài^ ;BeodâJit ^que Tltalie 
moderne nourriflbit dans fon fein ces 
grands hommes qui ont reflùlcité les arts ' 
6c les beaux jours d'Athènes & de l'an- 
cienne Rome^ on s'occupoit de U Fhilofo* 

phie 
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^flhie ft|i6ldbque; au -contraire pêndalfc 
^é Galilée jetroit les fondemenrs de tt 
'feperbe édifice que Newton a élevé, fe 
Marino avec un petit nombre-d'imitateurl^ 
malgré te nombre & le poids des auteurs 
lie hckt goût, Coûvtoit la littérature itfl- 
iiéiine- tfé -cette tacfee qui la défiguire en- 
-té^è amr yàix de 'plufifeucî étrangers* 
-Pbndatit que les arts & l& lettres floii£. 
^ieirt le fdus'en-France^, laPhyfique étou: 
feérifl^ de matière fbi^&detourbillohitj 
ic le Parfei^etift^ongeoit à donner \ih ar- 
^ en faveur d^Ar^e «tcontte la Phi- 
ioibphie iÀo4«tM< tMt il<«ft vjrai que 1^ 
itecè^ d'un ^hd génie fe bornent auk 
•Tlfts analogues à celui ^ans lëqud il ei* 
celle <*) - • ' 

Son exemple fie pipdttim pas^danrtoùs 
les pays {^*)l'e^t^ùe Pexençle déCor^- 
• • ' • [ • • . • ^ ^ - ' ■ ' • nrilfe 
'. ■ ^ • ' . •■ • -^ 

(*) Et mime pas toujoufs. Le Giono étoit al^ 
. incime dtt DtTice; Sr res^cellem'poCme dii der- 
nier ne rendit juis le preinieir meilleur pdoicre. 

Ç*) J^ajouterois, ni dans tous les temps. 2f9te eu 
Jêurnalifii, 

».: G 3 
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neîHe proAyfit en F;rance» l4^)f$y%:«{m 

•jparlènc la mêine langue & font [v^&s a|i 

même makre> ont une capitïile, uti. cen^ 

,tre . m ; ic réjinSylfent: Ip^ talents^4ft.b J>îlr 

cion^ & d'oii^ leur influencç fè répapd jiu^ 

.qu^aux extj^rnités le^ plus eloJgBëes. Md^ 

.4an$ 1^5 pays i§!)>ar^ en divers etàts^ Vio^ 

âuençe du génie trouve à p&x pfèsles.aaÀ- 

Mes, limites qde rautarité du Souveraiiï» 

De-là vient; quej le. nom &Je«.ch^-d'dbjJN 

',vres d' Homère; & du Dante^d^mejorerent 

jl longrt^mpî. ^éÂhs mGs^tc^ & en I$âlu;. 

, : ; Mi". : îe: Çonsyte. Mg^wm f^9 . " q*# 

:**^dbns 1^ CQ^triéesr.(>& U» ^^M l^'fcJfat 

'^ces oiit p4is naiiiance & regu fcur pç«h 

^*fmîere culture^ 1^. hommes qui y fi^cejU 

*'lent, doivent paroître les uns après les 

7<*autre4 & è «çi-tàiiksinjteifrfaHfSïde temps; 

,*f inai^)qi|*au c^fl^r^re. ib.^ doivent .p^roi^ 

,^tre conwne en troupe dans les pays oh 

^'les arts & les fciences, redevables de 

**leur origines ^&. de leufSjprpgrès à un 

** autre climat^ viennent à être transplan- 

« tes comme des t)b;éts e'trangers." ^ 

; J En 
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,-' £a effet il faut beaucoup de. temps 
,pour de'couvrîr,, polir^ perfeâîonner, &. 
.réduire en fyftême tout ce qui forme le 
coTps d'w jart.pu d'une. fdence; il en 
fiiut beaucoup moins pour exécuter un bel 
ouvrage & &ire de grands progrès dans 
}es arts & dans les fciences qu W ti^ouve 
.déjà perfeâionnées. Ceft ainfi que l& 
Rufles ont ei^ peu de temps atteint darts 
hs arts de la guerre & de la navigatio>n 
Qu'ils ont reçus des autres > un degré de 
perfe^^n oh les inyenteurs neJbnt par* 
venus qu^après une étude de plufiisux^ 
Sectes. . 

La raiion & lliiftoiie 4i&nt également 
que les arts qin Ss pei&ffîonnent le^ pre^ 
miers^ font Ceux qui^ dépendant fur* 
' toiït de Tiniagination^ . n'exigent pas une 
longue fuite d-oh£brvatioAS. La Foéfîé 
fera la première; elle fera fiiivie delà 
Peinture & de la Sculpture; après^ vien- 
dront les Sciences qui dépendent d^une 
longue châne de principes & d'obferva- 
tions^ &c font des marques certaines que 
le génie de la nation ^ft parvenu à famâ« 
^ G ^ turité* 
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tntké. Ceft ce qni arriva dans la Ciece^ 
ÎLai^oé&e paru^'avec éclat' dans Homef 4^ 
parvifit à Ton plus haut point fous PhiUfS^ 
pe & *ibus Alexandre ) & iè Soutint ju^ 
qu'au temps é$ Callimaque & de Théo- 
cri t€« LcH^^que la ]Poéfi«f étoit à fon piiis 
haut degré, ùv^ vit briller ï'Éloquenc^ 
4'Hiftoirej ia Peinture, & la Sculptures* 
iid n^îon éteignit San point de màtiiridf 
éti «eipYps d'Arbhkiede. Aiftfi les Gréa 
itiventeùrs des arts & des fcien^f^, ni^ 
tem ènvkcKftfke^fieckis à parvenir -à la m^ 
luiîté. '- '" "•'■ '. ' . ' 

A préfent^ confidérons les Ittliéâit) 
fiOft pâ$ itit^nteui^Sy niais reftauraceurs. 
Chez eux la poéfîè renaquit la premieiie 
ftvec kD^âte ; elle atteignit fon plus hattt 
^riode Ibus Jules U. ôc fbm îéon X. ^ 
temps a^^uel fleurirent aufTi THifidire^U 
Peinture, la Sculpture, & TArchiteâure^ 
Cef état de force durk en Italie jusqu'au 
fiede fuivant qui vit naître le Chiabrera 
fiipérieur à tout les tyriques italiens, & 
le^jalilée fondateur delabonnêPhyfique. 
Il n'y a que trois fîecles depuis le Dante 

jusqu^à 
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)jM}|i'^OâiiMe« If «ft pltjs &c3<» âe t^nou- 
vcller que d'iairèntcf. - -• ! 

Les ancieas Romains. & les François 
^b^fiecie pafle reçuresc les-ara &sles (ci- 
ences joutes formées ; & ils y firent des 
progrès rapides. Il eft à préliunçr que 
Tunice du gouvernement y contribua beaun 
coup. Il faut dire la même chofe de l'An- 
gleterre. ' 

'^ Il parolt donc que ceux qui ont traî* 
^\té notre queftion, ont cherché avec 
^^h^meoiap d'elprit & dfè fubtilité, la rai- 
•*f6n d'anifiiît qui n'eidfte que dans leur 
^imag^nàtionf^^' (*) 

i;huî- 



-(*) H MUS ftmble ^e MtMear tâbttd JRDlt bits 
nhe ptme évt ftiAHtne ptù^ofé Quand U 5*agic 
é'tovendôo , 611 invente fr on perfeAkHHie c[*a- 

* bord ce' qu'il 7 ^ de plus "fiietl»* JKltfiiite» kt 

' ikifflines «neoufifcs ' par ks f réimcts* ftccis , U» 

éotufh pttHèi IvtÀlttH akquiCtÉ , ptdfetxr ^ des 

, c^M flw4mc\iei. ft'cft ifacutcl i)it*«^ec de 
^us grandes forces^ et tin f^ut f fittid- iiOfld>re de 
éttomt^s^ oit l'on fUiffe «^S30f6ef , fl y Hr jplifieitft 
Kommes qui le diftinguent dâss k* même 
'tenitis, 

G s 
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phe les mots tirés d'Horace » ; 

Alteritis fie 

' ' AttetH p'ôfcti opehi'ffà'y & con^ 
jurât amice, 

roule fîir la queffion fi les différentes qua- 
Êtés des peuples viennent, de ririfluencè 
du climat, ou de la législation. 

'Bodim 

Quand il t*àgît dWôpter les inTentions d'une 
Ctttr* nation ^ il «ft^ «udi naturel qu^^n ^ranA 
] nombre dt bons génies-^ i^inicS mç la nouveaux 
té, par l'ufilité, êe par la bcàmt'dcs arts 5r d^ 
fcîences, s*y livrent ai^c^urdeuf, flt y^ëulEs* 
■ftiit. 

Mais pourquoi ces hommes qui ic font i)lii- 
. ârés> ne foni-Us pas ftiivU d'autres qui'fe dtftia- 
guenc également f Pourquoi Sopbo^le^ Ëuiipide» 
Déaioftheney Platoo» Zeuxis^ Apellc, Lyfippe, 
Protogeoe cfae^ 1^ Gsrecs ;. le Bembe , U CaTa , 
Fracaâor, Saaoaxar^ Guicbardio» Michel- An- 
ge^ Rapha<9» le Titien, |e Cocrege chez 1rs It»- 
iens, Perchai, Corneille, Racine, ir cane d'au- 
tres Auteurs du fiecle de Loi^is XIV. chez Ict 
7ra4fois; Lucrèce, Céiar, Ciceron, SalIuAe, 
Tice-Live, Virgile, Horace êcc, chez les Ro- 
mains, n'ont ils pas eu des fuccejSèurs dignes 4'càxf 
,V9te du JoumaUfie^ 



V Bodin^ TAbbë du Boa/ & fur r tout 
Hon tefquieu actribpent tdut . mx eaùfèv 
phyfiques^ & priacipaietnent au câ^mat 
Machiavel Se Hume pretea^t que ^eft 
auxcaufesmorâlés.que le/i'nations dairent 
& leur deftinée & leurs qualités. Mr. U 
£^ômte Algarotti fp^cîe^nt avec Hi|>pQcr»* 
|:e q\i'il faut actrijbueir le câraâiere de$. na- 
tions^au concours des caufes phyfiqueç Se 
des.cauiès loor ale$ ; . loais qnfi.riofluenc^ 
des dernif^r^ efi^ïlus force & plus mar- 
quée que celle de^ priêinifire^*. Ifotre Aur 
teùr pjpouve toutes les parties <fe fâ àïtk 
par rhifiaire ancienne compai^e:à la imy^ 
derne, ayant ibin^ lorsqu^il.dlijnécei&i* 
re 9 de comparer, nme^ fiation à elle péme 
en difierents liecleis^ fous diifà'endts gou« 
yei^ements, & pra^^ff^nc d^s r^ligioQ$ 
d}fierçntes< Oiï £èàt.tfà% trCfik p^ poillt 
l>le de donner un eiots^i d-im^ fo\x\^ d^ 
fkits Ik de paflk^^« 4'ÀJa(eurs Jiftciens fc 
modernes. »' ; • 

. Nous paflbhs 4<>nc au n^uy^fl^ efidî 
fiir le Pdganiihle> auquipl TË^mien diii j^rinr 
ce de Maf^lûaiiiçl aj^urn^f «te^^^igraplifi» 
G 6 Tour- 



Toufiief rari du rayonnement eohtw 
k bien de la Société, c'rftfe blejferd'ti- 
ne épie qui ne nous a éiédonnéejuepouf 
nous id^cndte: 

Le but' de TAuteur eft de mcmtrer qtiê 

le Paganifiiie même a été utile aux hom*^ 

mes;, La multitude ne fe conduit point 

parlaraifon; elle a befoiti d'une autorit^^ 

êi d'une autorité 'extraordinaire* La fon*^ 

dation 4e5jieligioAs- a été- une ^entfepriit 

falutai^e; & le dieilèin de ceux qui o^C 

tôéhé de leS-^âtôlir , a été pert^cieux* 

Auffi de tout temps on a rendu U$ pht 

grâhds konfleuns à Numay & à Zoroaftre^ 

& Pon-a' puni les Protagoras & les Ka- 

{;oraS) À d^éndti^eitaâns^ livres. Ce n'eft 

pas que les rediercfaes fut la nature & le 

cùlce des Dîeux^^ ' fuâ^nr intetdités aut 

Bhilôfoptiëi) xtn^itf ciites l'^toient au peu^ 

pïe> qui nfepfeut pas les dompi'endre, St 

^\xieû:Mt pour bien agi;-, non pour biea 

raiibnner. Ceft pourquoi les Souverain5y 

fens entrer dans àuicmie dî(pute philofo- 

phique^ fe couvrirent de Tautorité divi- 

^, &i inv^ifterent des images fènfibliA 

•' -^ qui 
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i|tii pelgmflèoc aux yetix du peuplé h Di^ 
vîniré invîfible qu^ls partagèrent en plu^ 
fieurs Dieux de difFéreâtes figures & dé- 
nominations pour s'accommoder à k-foio 
bleflê des hommes , comme le remarque 
Pline. . Les Romains attribuèrent à leuii 
2)ieux un caraâere bieiifaifant; 8c toùtei 
l^urs inftîtutiôns tendoient au bonheur del 
honimes. . Vidruve nous avertit qde Pexai- 
ffien- qu'ik £uf0ient des entrailles des vi^ 
ôimes^ * avant de bâtir des villes ou de 
dfe0èrdes camps pour y fèjourner^ avoît 
pour but de juger- pat leur corfltittition àé 
h falubrîté de Peau & diî dimat. On fent 
Tavantage que les Chefs de Pétat tiroient 
des aufpices &: des augures pour conduire 
le.peuple^ & encourager ou retemr les ar* 
méesb . 

TanÉ que les Romains obfèfverent ex^ 
aô'einent la religion ^ ils jouirent d^unè 
grande profpërité, qui s'évanouit avec le 
refped pour ie culte. C'eft ce qu'ont re- 
marqué Tite-Live & Ciceron parmi les 
anciens , - & MacJ^^veljpatmî les. .moder- 
nes; Polybe attribue les vertus des Ro- 
G 7 mains 



àiziws k'ieux attachement; pour kréligtôfk; 
Se il rejette fur lepeudecasqu'enfàifoient 
les, Grecs de fon temps^ tous les vices qui 
lés.4^oAoroient. r, ' - ' - -^ 

I?Aiiteur avoue que la reli^on pouâe# 
k Texcès a c^ufe des inalheurs. . Maïs le» 
Fay^S|, même ies moins pbiioibphès, 
çt^t diiïixïgijié la religion de là fuperlHtiQii^ 
Ce ne font pas, dit Ciceron> (*) les feull 
pljilgfepjies qui.ontfait.CetWj (UfRireace^ 
l^is aufli nos ancêtres. . 
! La religion ) qui ^ fi utile aux état$^ 
ne^^ange^pas le cerveau des particuliers^ 
On n^a*qu'à jetter les yeux fur les grands 
liomm^s en tout genre qui font fortis de$ 
nations les plus religieufès. Les principes 
de la religion n'ont rien de, contraire aux 
beaux arts, ni aux arcs méchaniques, 11$ 
n'ont .aucune Ijaifpn marquée, avec les 
principes de la Philpibphie; mw. cette 
fublime ^ence s'eleve aflez haut pour 
voir par-tout la main du Créateur. Vou* 

droit* 

' <*} De nat. Deor, lib. IL Cap. 28^' ^^' dt 
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iroip^eUe^ en fupprimaAC une rériré fi 
grande & fi utile, ôcer au peuple le mon 
tif le plus pui£[ànt qu'il ait pour être ver- 
tueiuU^ . 

Au contnurei tout vrai Fhilofbpl^, 
s'il eft obligé de parler de quelque vèrit^ 
donc on^puifle abufèr.,, fuivra Texemple 
de PUcon, qqi con&lté parDeni^ fus 
quelques points délicats deMétaphyfique^ 
ii^on^Xeulement dit iw fenqmçm eu. mots 
couverts, mais de plus pria Denis de briW 
1er fa réponfè après Tayoir lue^ 
/ ^'Si les fauilès religions n'ont pas éti 
'^ inutiles à la Société civile, & fi ellei 
^^n^ont pas aveuglé ceux qui les prof es* 
^f foient, on doit avouer que Peclat de la 
^^ vérité même ne pourra que donner dp 
•/nouvelles forces à notre entendement; 
^^:& que le genre humain doit tirer une 
•'utilité infinie de la parole de Dieu; c'eft 
•'à dirf, de cette religion qui fidellement 
'*obfervée, rend Thomme heureux dans 
•* cette ' vie , & fouverairiement heureux 
^dans Tautre.'* ; 

~ Des 



' Descartes' &it le fiijet dn dixième* eé^ 
fai, dans lequel hoae Auteur examine les 
œuvres de ce PhilofQpfie, & en montre 
les erreurs & les emprunts d'une mamert 
<jui ne permet pas un extrait; En voici la 
ifonclufion. <*) - . '^ 

• ' "Par tout ce que -nous vertons dé âitt^ 
*^i{ ri'eft pasrfortf diiRcihd*a:pjwt'cierDesw 
^'cartes. Tant par fbn mérite l'ée! que fui' 
•îîdée qu'bn a de loi enFrante;;^ îl-eft ï 
•*plufièurs égards, comparable' à Cor:' 
^* neîlle , ce génie fupérieur à , qui fe!^ 
*co'm{*atrtotes daiïneilt le n:9m de Rrand. 
^uffi bien* qti'à notre philctfophé. Us 
•^prétehdentf qùef Ptifi à iîittoduït'iau théa- 
*W, ddnt il eft*fe fondateur, 4es trois 
^unités, dVâion, de itemps i& de lieu; 
^'-que Tautre* a atmiené dans hphîlofophîe,* 
** qu'il -à créée; 'lès idéfey diflinde^, & la 
r vraie méthode; *& qu'ainfi nous fom- 
^mes redevables à Ttin des plaîfirsksplus 

"deTi- 

(*) Oeuvres du Comte Aîgarotti,. cd;tioti We .Berjîtl 
Tom. ni. p«g. 383-38^. ^ott du J^ttma- 
Ufit. 
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^^dëlîèàts de refprit , & à Tautre de Tar't 
**de penfer juftè. • A les entendre, ne di- 
*^roit-6n pas qu'avant Defcartes PunîVers 
^'étok plongé dans les ténèbres de la plus 
** profonde ignorance que ce phîlofophê 
••^eft venu diffiper tout d'uA coup; ic 
^qu'avant Corntille nous n'avrohs aucune 
^produâiah .dramatique régulière? Ge- 
" pendant plus d'un fiecle avant le poè'tc 
"^^•Françôk , le Trîffin nous avoît donné 
^Sàphohisbe\ la première tràgécfic mo- 
**'derne faîte felpri les règles'; îS: le Se*- 
'^^cretaîltj Florentin avoît feît paifoître la 
^Mandragore , comédie côiôparable i 
"^^tcfût ce que les anciens ont'deplusbeau, 
^ On doit avouer que ni Defcàrtés ni Cor- 
"neille ne fe font fait fcrupule d'emprun- 
**Ter de^ étrangers tout ce qui * pôuvoît 
^*leur fconvenîr. Tôt» les deiix conniirent 
'* mieux les règles de leur art qu^îls ne lès 
*fuîvirent, & ils fe laîfferent dominer 
*' par leur imagination. Les pièces de Puii 
^*font à peu près la peinture fidélle de 
**rhomme, comme la Phyfique de Tautre 
*'eft Pimage véritable de Tunivers.' Quoî- 

" qu'on 



^^ qu'on &Sc fbnner fi haut le nom àt 
/'Corneille, de tant d'oijvrages dramati- 
^'ques qu'il a donnes^ il n'y en a qu'ua 
;**tfè^ -petit nombre; qui /e foutienne.au 
/'théâtre; & poijr DçfcarteSy on ne lie 
-^guerçs que £es œuvres mathtmatiques. 
/'Ne fèroit-ce point faute de bien con- 
^'noitte Tidole, qu'on lui prodigue tant 
/'d'encens? "^ . 

; " Ce n'efi pourtant pas que nous voii» 
^* lions jeter de Tombre fur le nom brit 
/'kni; de ce philofophe. On Tadmiren ' 
,'' toujours pour là yafte étendue de fou 
^' génie, pour avoir reculé les bornes de 
.*' l'Algèbre en l'appliquant à la Çépm^ 
f trie, pour avoir fu fe faire une. école û 
.^'nombreufè; & malgré tous fes défauts 
■^' on le regardera comme un des flambeaux 
"du nionde pliilo&plnque. On trouve 
5' dans tous fes écrits, des traits^ marqués 
.^d'Un grand génie: à quelque petite 
f'chofe prè«, fa diflèrtation fur la Mé» 
^thode eft un cief- d'oçuvre, & comme 
f' le coup d*œil d'un aigle qui pro^iene ' 
f^iès regards itir le n^nde (cientifique« 



f^^^i .on lui iefpfe danc la ^gloire: d'avoir 
^^été le co;^den^,de biNature^ & d'avoit 
f/apfiris aux hommes à penfer; fi on ne 
5t# pp^iaxgc ^quelau^-jyis 4e fç^ .parçi- 
fff^ns, que le même ordre que Dieu a 
;f mis dans le ciel & entre^ les étoiles , (ç 
ff ;t|:puye dan^ refprir & entre les penfëes 
^f deDelcartes; an moins doit-on lui aifi* 
ff gftfâf un rapg des plus honorables parmi 
.**les précepteurs du genre humain, Lei 
^^ phi}p(bphes doivent e^ ufer à Tegard de 
^'P^fcajctes, cçmme les érudits en ixfent 
^f à i'içgard de J^îter, qn'ils ne font des» 
" cendre de rOly^npe ou Içs^pwtès Pp«Ç 
«élevé; [que pour le remettre fur le Irône 
'*de Crète oh les hiftoriens Pont placé." 
* On parlé '3u Commerce dan^eon^^ 
nie eflaiy dont Pépigraphe tirée de Virgi- 
le^ eit •4-t»r**»-*- ■: rr -.r .r"*rî r;** "?• 

Naviget, hœc fumma f/î - - - • 
Cet eflkî contient une hiftoire très* 
abrégée du commerce. 

Le anciens n'en faifoient pas grand 
cas. La guerre qu'Âugufte déclara aux 
Arabes^ femble la première tentative que 

.-,:\ ^ tes 



tt^ 'irkietis aSent Yafftè p6ur^$'«n{^àref m^ 
cônitriérce pàrl/force dés- ârihei. - '"^ 
" Oh prétend que le premier traité êè 
commerce cft celui cpïe làftinien fit aveé 
Elleftéê Roi d^Ethiopie. Ce Prince de- 
voit Fournir des- lecours à l'Empêfeur C6iîi 
ire lesPerfarrs, & FEmpere^ir devoît oMîi 
ger fei^fujffts à tirer lès foy erief de PËtIfrdi 
Jjîe, noii deîa Pbrfe^ coihme ib failbiedè 
auparavant," 

Nous lie fuîvrons pas notre Autetir dari^ 
fc réfte de tet eSzij parce qiie ce fiijet a 
ité depuis îilî traûté à ïbnd par phifteun 
icrivâiris tfès-eftîmaMeS^ 

([X'extrait des autres volumes dans Ifi 
. jo>uiiaiu fuivants;) ... 
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■■ ! . ... ..■-'■•..■! '■■.■ ■ 

-^-piT'Mr. Nitobûbr â(c.. . : o 

• ;: Seçok» Extrait* (f) ,; ^ 

¥ Tn ypyî^çur cjui v^ut décrire un pays 
J^ , enliomme infliruit 6^ écJaire, doit 
Tuivre la méthode des bons peintres qui 
f^fant d'abord atceation ivL Ciofiume &au 
bcal^ tâ^chent de j^fîr les attitudes & W 
geftei <|e$ perjTonnes dont ils v^ulept* tr^''^ 
C^rle caradere. .Les lumières delà phy- 
4qwe fervent à nou^ éclairer fur le climat 
& le local d'un pays ; & Teiprit obferva- 
Ijf^m: joint ^«^u compiereç du monde nous 
fl^iet au fait de ce qui concerne lesmœurs. 
tin peintre ne peut janiaîs bien exécuter 
un tableau V que diaprés un deffein exad 
^fini:.dç pénie im voyageur qui veut 
.. ' ^ / êtrci 

(•) Voycï le premier extrait de cet ouvrage dant 
te (écbnd volume de ce Journal ^ pag» jo6 8c 
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être inftniétif par les détails » doit poBë^ 
dlii^lHirt de peindre la nation eiî grande 
ou de la defliner teHè qu^ilûnt jtf icoace* 
YQÎr dans çhac^e fait particulier. . 

En fuîvant cette méthode , Mr. Nie- 
bulir donné prëihiérement àeê sk^fdces gé> 
iiérales du xlimar de PArabie , des fçnti- 
inents que les Arabes ont fur leur noUei 
ù, de leuriléligiofly Caraâerè'j M<!eurs 
àïages> cjuant àlTiofpitalité, àîapoly- 
ganue, & a là façon de penfef, fbït natu* 
relie, fpit artificielle; je veux dire «pane 
i leur ïavoir dans' rAftrï)nomie, la Chy*^ 
mie, la Médecine, llEloquence, & 1^' 
Foelie. A ces notions générales^ qui font? 
tonnoître le phyfique du pays Se le mo- 
ral- des habitants, il joint encore des traitii» 
întére/Iânts Se curieux tirés de Thiftoire' 
naturelle de l'Arabie, ou des obferva- 
tions rares & bien clx)iftes'(ur lesfiibftaft- 
ces métalliques & végétales dé ce pays^ fur 
fts animaux, Tagriculture, 6c les diflérea- 
tes. produdions de la presqu' isle, 
' ; Dans TAr^bie comme dans la plupart 
des pays de la Zone torride, il n^ ^ H^^ 

deux 
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ienxùâCànsj fav^ifi Ul ùifori kcht Se Iz 
Êdfbn pliîvieufti. C'cft à là dîvèrfe trani* 
pofîdon &c durée de ces deux faifbns de 
Pannée dans les pays chauds, qu^il faut 
attribuer la variété de leurs produâions» 
La nature* agiiSànt prés de la l^ne^avee 
toute fat force de ion influence direâe| 
n^a pas befoin d'appeUer à ion fecounr 
lès faiibns intermédiaires qui font fiécep 
iàires dans les pays tempérés, où le prin--' 
cipe v^écal, qui tend chaque année à fbii. 
dernier terme, npus retrace dans Vémty 
r^^àifon k caducité d'une vieilleiTe débi* 
le 4c infirme. Comme la chaleur vitale^ 
ie retire alors au (èin de la terre, cette ^har-' 
leur.n'eft reproduire que par l'aâion gra- 
duelle & fucceflîre du^ principe^ la ve^ 
gétation, dont Timpreflion fi fèmblable à^ 
celle qui fait éclorre le germe du génîrf 
& de la penféé, rend la fàifon des fleurs^ 
pleine dé délices & de falubrité pour Fhomy 
me. Si la variété des (àifons oftre aulc 
Europé»}s <Iès plaifirs -très - variés , Tuni-^ 
fërmité ftabie & permatlente des] temps 
tèc£' Se humides i^urnic aux Arabes les 
t,. > .. moyen» 
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flioyeaF d^ réglet ^t la manière la pliH ta- 
te tous leurs trava^ux ruitiquçs. Dans PJe- 
vs^t^ le temps pluvieux conunençe vers le 
milieu du mois de Juin Se finit vers la fin 
de Septembre. La faifon pluvieufe tom« 
bant dans les plus grandes chaleurs > c^çi| 
lan^ture qui fa^trlesfraixde la tempera* 
^re de V^r; & c^efl un rrai bonheur 
pour ce pagrs» comme c'en eil un pour 
ces imaginations brûlantes qui font fi fil- 
lettes à donner dans les paradoxes ^ lors- 
qgQ 1^ f^g firpid de la raifon trace la £qt* 
iqe de leurs images, & mefiirç la force 
dç. leur accè^. . La côte orientale de TAra^ 
hie- ne jouit pas de la même températur;(p 
d^airi puisqu^à Maskat & dans le pay.s 
DtipntagaeuXy la fitiroa pluvieufe comr 
qience à peu près le i j Novembre & du- 
re jusqu'au 1 8 Février* Dans la provin- 
ce d'Oman, le <Sçi^ ou le temps humide^ 
eft compris entre le 19 Février & lexp 
Avril. Aipfi la pâture dont les opéraUQi^. 
fe règlent & fe modii\ent fi^rl^. local, \çm 
yariant Tépoque dej; pluyes, a vari.e efk 
çiéme temps le fort d^ di^^ habitaAV 
4^ TArabie» Uae 
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' .Une Acfimo(phere doiit les révolutions 
périodiques ont tanc de dîverficé quant à 
leurs tenues^ doie auffi avoir beaucoup 
de vamtvons par rslpport aux divers de- 
grés d^ dialeur. ^ Â Sanà, capitale de Je«* . 
men, le thermomètre de Fahrenheiit n^ai 
jamais Ipdfè le {}f deg^é depuis le i8 jus** 
^^au i4;liïiUer/ au lieu que dans la pro*. 
Tince ^ vdifine de' Tefaama» qiii eft fur les 
bords de la Mer rouge âr par conféquent 
plus baflè que Flemen^ le thçrmometrè 
étoit presque toujoqrs au 98 degré de- 
puis le 6 jusqu'au zi Août. La chaleur 
det^ienc alors infupportable par une efpe- 
cèd'inertie ou une forte de calme total de 
l^r^ que le moindre fouffle de vent ne 
vient rafraichir. Piendant qu^il gelé dans^ 
ksxiuits ifhiyer à Sana/ lé thermomètre 
jeSt à Lohéja^ ville maritime de la provin- 
ce dei Tehama, au 86 degré, comme dans 
l«s plus grandies chaleurs de nos. étés. 
Ges obf^rvations météorologiques font 
voir, que PArabie reflèmble à quelques 
contrées de> l'Amérique ,^ ^oii la^difFérence . 
hauteur des diiFéjcens pays met une fi 

^VoLIll H grande 
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grandef Srerùté dans- Pin teniké tlb Ja cha- 
leur. Lés Arabes nomiBent kujes;|GàQicii^ 
les Smim > & c'éJS; auffi de ce «omi qu'ils 
appellent un vent mortel qui. fimiBc dans 
le dé£brt entre Ba^ra^ Bagdad^ Ale^ & I^ 
Mecque dans les plus grandes cJbaleurs^^ 
G>m9ie les dangers auxquels tua.pdoplei- 
eft expofèy lj& rendent ii\ventîir.ppur»s>i|t> 
garantir, lesBedouins^ 6u Ifes haibicants diir 
défert ont un preflèntimenC de Tarriv^el 
du Smum, foit par rodorat» foie pdit^ 
quelque autre figne que Texpérience leue 
fournit^, de forte q'entraines par ulot iiiftiiiâ^ 
phyfiqueils fe jéttentîd'abord à teire.tM* 
dis .qu'un fentimeac d^humanitê i^ 'faie> 
crier pour avertir tous les e'traitgers 4^" fe 
précautionner de la même rhanierecootrc 
le danger. UA Chirurgien featiçois'Xjttî: 
vouloit braver ce phenonieBe^-pour Pbb^ 
fecver,. ne fe rendit p^s à i^'aiiristdes htàA^ 
tànts, & pent.avec les imitateurs ^dc^ fool 
audace. L'air rendu trop ou trop peu éU-î 
ftique eft également préjudiciable à l'hom- 
ine; Le vent brûlant qui vient Je.la'Ly-? 
bie> & parcourt TEgypte daiss. le temp& 
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•à Tàirefi imprégné, dés exfaalaifbns du 
Niiy eft peut-être la caufed^ msmx qui afili- 
gcôicJesiEgyptiens. En Arabie^ une e(pe* 
ce de Zéphyr taac ibit peu plus chaud que 
Pair de ce pays ne Teft dans les grandes 
dâlevcs; fiiffit^pour étou&r Vh0mme,^ 
en rendant la refpiradon^impoffibleparle 
ài&xkt dhin air ëlaftique & pi*opre à reC* 
{nreté Ë» confidàraht k.datife de. cet 
ëcat/ il eft aifé de concevoir qu^on à pu' 
fiâre revenir ceux qui paroifldîent morts^ 
dVpuiièDient^ .&.que desperfimnes difFéf^ 
temment accablées de laflitude n^en ont 
pas également (bufFert. Il y a même une 
ei^ece d^analogie entre Pétat de ces épui« 
fés & celui des tioyés, qui Recourus à 
temps ont été rendus a la vie. 

Nous ne connoiflbns pas ces ravages 
caufés par les vents brûlants du midi ; 
mais nous (avons au contraire par Pexpé- 
rience' que la (bcceiiioh trop fubite du 
chaud au froid akere nos humeurs. Il 
n^en eft pas de même dans les isles du 
Golfe Perfique, ou TAuteur en imitant la 
. ocmduite dès nationnaux/ n^a, à ce qu'il 
I| z allure 
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affiire Jamais fi bien dormi que quand fba> 
Ut expofë en pleiivair étoit entièrement 
humeâë de rabondante rofôe qui comboit 
|>endant la nuit. Selon le récit de ce té^ 
moin oculaire, tous les habitants de i'isle 
de Gharedfi & de Maredin . cauche»e ' en > 
plein air depuis la mi*Mai jusqa'au mois) 
d^Oâobre. Ce quifaitpenfer.quë cen'eft> 
pas raltechaçhre du fi^oid & du diaud, du; 
fec & de l^iiumide qui eft vraiment nuifi- 
Me, mais Talliage des parties impures, 
^uiicombenc avec la rofee. . Un air auffij 
pur que, celui de ces isles ne contenant 
aucune de ces parties hétérogènes, fer* 
voit à reftaurer les forces & A donner.ua 
nouveau .principe d'aâivîté & • de vie. . 

Un pays dont le phyfiquè eft montée 
fiir un ton d'unifonnité presque invaria^ 
ble , imprime auiL habitants une façon de 
pen(èr à peu' près fèmblable; non parce 
que le moral doit être déduit du climat; 
mais parce que c^eft fur b climat qu^oa 
voit que les nations règlent leurs genres de 
vie, d'oii naiilènt les maurs & les hoti- 
ons publiques., UAnibe dont le genre de 

vie , 
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me^eA fon fîmple^ ne rvconnoic pour 
autkentiques d'autres titres de nobleflè 
qoe ceux qui font atuchés à la qualité de 
Souverain & de L^slateur. Les defcen* 
dants des Sdgneurs qui ont joui de là 
feuvetaineté dans leurs cantons^ (è croient 
ennoblis par l'indépendance qu'ils ont fo 
conièrver & perpétuer dans leurs finûlles. 
•Comme TArabe ne fépare jamais l'idée d^ 
puiilance de celle d'élévation, il ne re^r 
garde pour nobles que ceux qui peuvent 
iè ibutenir par eux-^mémes. La difficulté 
qu'a rOriental' de féparer le nom de la 
dio% &lefigne de ce qu'il doit iignfiiei^ 
cft la |nîncipale caufè de . ce qu'en Orient 
la noble& efl: fi peu variée. Ceft à la 
poftérité des SchacAs ou Seigneurs indé- 
pendants^ & à celle de jM[ahomet, que & 
réduit toute la nobleâè Arabe. .Les &Â/- 
rifi ou Émirs qui prétendent être iffiis 
du Prophète, font fort nombreux. L'Au? 
teur allègue une raifon très-plaufible de 
cette propagarion c^i va presqu'à l'infini^ 
& qui riehdroit du prodige, fi Ton ne.fà- 
voit avec quel ibin!otns'empreâèd'appar<i^ 
Hz tenir 
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tenir à une famille déeorée des plds'haiik 
tes diâinâions. 

' Tous ces prétendants à la couronne 
& . au Sacerdoce ;etoient periecutés fou^ 
les Califes,' &i difperfes dans pluiieucs 
provinces : ils s^allierent donc a^eec 1^ 
fknûUes les plus^ puiflàntes. AyantibefoiR 
d^appm. & fe trouvant néceiiicés a reàfor^ 
oer. lônr «paarti) tJik^0e faent^pAsi dififfiilrf 
de. fe fervir de la voye d'adoption^ &donf 
lièrent les noms ^ de Sckerif & deSèidj^ 
ceux qui les pouvoxeat. : fecçnder, .. Xei 
Sclmifs de Maroc qui ! fous le. doia-1^ 
Sidi (Seigneor) regnentencore aûjûurd'liui . 
fucranGienne.MauîûaBÎe,. 6>nt vpsr.ct. 
^ue le zde de la religion a pu tjopérer ed 
îabteav de ces ^de&endants de.Mahoiiiet| 
donc la paîilance à force d3ët]:e'ab£>]iae 
^ Tiëvenue terrible.' Entre tous xg& &àké^ 
fiïs les ibrigitiaires de la province deHed^ 
fià&) Çotit réputés les plus nobles^ parce 
qu'ils le fonç le moins méfàlliés. Les deux 
branches principales fimt celles de Haflàn 
& de HolTeîn, tous deux petits fils de Ma^ 
komet jpacfàfiUeFatixnaÀ^ époBfe^d!Als^ 
. . - qOÎ 



ÊIT/TrÉJLA^RE- 175 

•^pnjfBf Je qniatrieme-Calife oui TÎcaice db 
rProphete^ il eft'Xzès^reitiacrquable que. ces 
•éeuié branches foîent féellemenc difÛnâes, 
apar krprôfei&on des armes que Painée k 
*6mie,r.&cr3pSLr la^cqfeflion des lettres à 
Jaqueile la farandiejcadcste iL été omftam- 
gjtcntatitachcc. Aitifi.des gens' delà plus 
4iau££ eidtiaâioapiaQcnii les Mufiilmans» & 
ggpii plii&lie|lidB5 iàintSy fe font im miérioe 
ide^ ciikia». dé l-fïpnt, &: de croient pas 
:&/dé^da3fia £dfant de IVtude une de 
•leauisipdbcîpides .occupations. Ceâdom* 
^tpageiqtteJergôitidéi belles cômioifiances 
n'ait fsudf}astfé^\à^a&:wpx^^ puisque 
dés g/tûs id^^uâlitéàttacliés aux lettres par 
itat dTeroicat Hxtéo^Sés^ eior^ mêipes^ à' les 
p£0«qget.:c • '.../., 

- . r . Oal eft, fi foigneux jSc canfanr^r. & 4e 
«iiil^plî^ l^rÊâmelraœdefSidiétf^ 
«!e&<pastr^te;d^ignob]e quoique la Mexte 
ât eibiave; La.réponfè qiie £t fur i:ette 
. 4Mudtereri^dâkatl3 uà Tiiin:JiMrw;NiefauIir 
àépùk en favebr de la fesmeté de la foi 
iJk de la^confiaBçerqdelesjOricttCftux mec- 
îtent dans la «^sirtii^de: letiis^époul^ L't^ 
-; H 4 lui 
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Jui dit te bonlibtikxièy h^cft^irpas^ rots- 
jours or qu^on le mette daxîs une bouifiï 
de fbîe ou dans une de cuir? Si lesQrieâ*- 
taux avec toutes les précautions qu^ik 
prennent pour (e gaïamir des.embuchels 
de ramo,ur> devoteht enctnre draindre d'^ 
chouer, .ils &f oient les. plus 'nsaltfiem'eux 
des hommes. En Occîdeift oii les £ead^ 
ments remplacent les ▼errottiIs,& bb Ton 
fe contente de Ja ,t:ertiti]dé mocale^ . Toa 
fiût aller de pair rodginé matecneileavec 
celle que Ton a;du père. ^s.Aiiifi les, diveti- 
£es Êiçons ;de ^uge£ fe .règlent fur ^s ico» 
cunks ; & les: façofis; id^agir idesi peuples.; i 
Cette diverfite' & ûit voir dans les 
chofes^>qm'ia9gairdenriatitè^i{m^<"^cèmi^ 
dans tout le refte. L'intolérance .mahomcM> , 
tanè> parexemple^ a'eitpasdvileicbm* 
.me enEuropb^ mais fm^piékninç reji^eii. 
fe & per&Mnelle^ Il y a' des Banians 4iaa5 
le Jemen ; à Mafcat ils ont des pagodes 
jdafi&leursimaifins^ «fe ils<> brûlent pbbëu 
quement leurs morts. L'Jman leur défea^- • 
dît: d^aimenèr leuifs fçmmesç mais, cb rie 
«fut 4>oinc par «m fctupuk de/religion; ûb 
..' ^ A . . fut . 



.ftic pout pujéfçmr k$ violentés dîj^uces 
. qui s e'toient une foisalenréeslpanni les Si^u- 
rliUmâns auf fiijet' d'une belle. Indienne. 
îPour les Cbréttens &:le$Jui6i;ui:yivQat 
j tranquillemant dans ce paysi ikn'patt quVk 
.éviter tout coxiimerce avec jdes filles Mst- 
riibm^tanesy .&à.s'dbftenit de. pafiêr fur 
le làint diftriô de la Mecque; 
- Les «rois fèâes de Sanni, <le S&Ai^f 
'& de.Zei^/Toht répandues dans touilla 
presqu^isle* Le Souverain du Jemen qui 
reil en même temj^s Invin ou prétr^e^ règne 
ifur des Sunnites, quoiqu^il fait lui-ménie 
de la feâe des Zeidîtes, £ins avoir jamais 
rbefpin jde publier4esédit$.de.paciiica.dQ9* 
•La race des JuL& qui itoit autrefois û 
(iioiiibreufe en Arabie y s'efti encore çour- 
:feryée dans les régions montigneùfes 4/^ 
la province de Hcdfîas, oii il y en ardc^s 
/tribus entières fbuimfes à leurs^ Seheicbss 
nationnauK & qui ne dépendent de pe£- 
fonne. Cet«e contrée parok être la feujie 
jpii.. 1^ nation j Juive ai| pu cohferv^ fyfi 
ancienne forme focjl^; & c^i^ft. à.^çai;|fe 
^de la parfaite uniformité qui feproi^veen* 
V H 5 are 
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^tre lès tribus des Arabes & les dou^e tri* 
bus d'IfraëL Pour les Chrétiens au con- 
traire^ il ny en a que" quelques foibiés 
ireftès; ^ de tant d'ëgHfes âàrifiàntes 11 
•nY ^ plus que celle de Baira; ce qull 
fautiàns ddace attribuer aux guerres'j^res- 
que continuelles que les Arabes firent a^x 
Grecs, qui foupçonnés d'intelligence avec 
.ieur^ancieni^^maitFes fe retirèrent' appa- 
remment dans les pays des Empereurs de 
Gouftantmopld, ou-péritfint'dans les. guer-r 
^e^ intdtinês- de i^tâbiei Les Chrétiens 
4e St. Jean &' de Sr. Thomas qu-oA a 
^trôu4és dansr Isf Perfe & aux Indes , pâ- 
roîflènt ët^^s^fugitifs de TArabie qui a 
«contehullss -plus anciennes églifès de PO- 
tient) & ou il- y a encore des Sabéetfs ou 
des Chrétiens de* St« ^n. La grande 
comnhih^îcatîoa qo^il y ^ eu entre l'Ara- 
Ke & rAèyfTmîe ou le HaibefohyZ dû 
âufli procurer Tavantement du Chriflia-. 
«liime dans ce pays, que le Patriarche 
Gophtê d^ Alexandrie a lii réduire à & 
jMsdiâion^ ipiritulAlcé 

^ ^ ?ar 
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i /BarVaet lexpiû&T.^Me.del'Au tend Ton - 
soie, ckttreineiit jqitt.ila nge .de. faire ai» 
firofelyte$.n^a iaaûîsprédoiniiieeaAiahic 
jQs àdmetûitc daoa ièm: .céhuiiwiÎQii . toas 
-Qfux i|i]i reuldntjy âtce.ad«îs;xinsis.<3sw 
îftnreeat fèrrdn»e^.i& »:ineQsnt:pomf: 

fi. un<tnat»lor à 4%iifii *«da> iCapkasn^ ta 
idemandorà êtr>e:drcaBCu^NoCc fi ibamal- 
treJerdcUmeà temps» xljuijefbiâ^aBosd 
Ibtë. : :. Pour .feuiager. les ptoftlytes . qùî 
ibnt;paûvtiesv{ lé GQOTefQciir..dei!Mochf 
eft obfigéde payera ohapua-uo ëcui& ua 
ijjuarjt:. par mois, Maîs^pour nistipis entpc^ 
tenir la ipareiSè, on* lui retire £i penfioii * 
d^afadnl qn^oti éécàxgwn jqn'alifait ii& met 
tier. Le gouvernement ne s!eçtxbaraâ& 
alors plusdeilaperfonna duafiureatt conr 
9srti> '&. nie le» gène jeu aucnne mamer^ 
»> paravappim - à jiba ^dnn^faxeâHreieJei 
Siorojgb'eos/ -oLàiPegard d^s yj>yages de 
Ittttg ifi(ikur$«^.Qua0CA4aux^ vices.. qiie^i'i>n 
joint aux pratiques xelîgieuièâ'' de toutes 
les croyances». iW Mahometans n'en iont 
pfts.plttâiefempis.qtte. les auœs.ipeupl«[à 
iwu H 6 Un 
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>Un JanniflaSre de ^Bagdad à qm tin Citoyen 
Revoit de ratgcât, aUa lut en demander le 
payement au terme qui étoit échu: le dé* 
biceur, contrefidfaa; le béat) pria lemîËcai- 
xe de fe fou^eoir. de Diçu Se de Ibn Pro** 
phete,' de ne pas £e &cher & de prendre 
patience. Ce. langage déplut au foldac^ 
& il commença à brulquer fon débiteur* 
Le caiffard ne difcontinuant point de lui 
parler fuir ce i(m doucereux, ht patience 
échappa au JannifTake êc au mot de Pro- 
phète il fitiu» juron i[\n parut fi outrai 
géant au dévx^t, que pour n^avoir plus 
rien à démêler avec cet' impie > il alla le 
dénoinçer au Cadi. Le Cadi n^aiant pat 
plus ds lumières, xpH' Pat^ufatèur-^nWoit 
de ièntimencs, fit pendre Taccufé comme 
blasphémateur. > On traite de blasphème 
en Orient ce qui dans un.cas iemblablene 
feroit pas regardé fur ce pied-la en Ocd*» 
dent, parce que toute b doârine Muful^ 
mane^^réduiJt. à deux, dogmes^. upû lonc 
Tuiiité de Dieu, Se la miiSion du Prophè- 
te. Aiufi un homme qui ipanque de re«» 
Ipeâ k Diea 6c à fon Apôtre^ .eu: cenfii 
i ^ avoir 
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wfcir renié la foi, ic les ioix en levre^ranr 
chant de la communion des Croyans^ fô- 
vifiènc contre lui comme s'il eût apôp 
Âafié. . 

1 Cette £événié. dans la fafon de penièr 
jreligiépfe tient au caraôere grave & fé- 
lieux des Arabes^ qui le cof^eraftent dans 
tout le course leujD'éducatîôm Â peine 
retirésduHaram^ où ils ne refleitt que jus* 
qu^à Tâge de !quatre à cinq ans^ ils font 
toujours auprès du père qui ne prend pas 
ibindblèsdifttaicèpar des amufenients à£- 
Ibrtis à leur age.au.pac des arts agréablçi, 
conune laMufique &~la Danfé. Le beai>* 
&xe étant tfxdu de toutes Itscompagi^ei^ 
la xonveriàtion n^eft'pas ^flàrfbnâééde cefc 
agréments que IViprit des. femmes } y fait 
mettre. L'Arabe ^ndu lerieux avant que 
Tulage (fe la raîibn Je puillè rendre te^ 
devit;nt indocile» J^oide, &iopiàiàtrè àsum 
k temps oii il ne devroît être que ferme. 
C'eft à cette inéexibitité ditcamâere Aras- 
be qu'il faut attribuer la durée- inyariable 
- de^ opinions & des ufagés qui. régnent 
dans ce. pays depuis tant, de £ecks. .Un 
I H 7 elprit 



^pm qui épuHk toute*fgiiattenticmicoiir 
fidérer un feul objet, devient incapable 
de^ €Qnt£;mpler. un objet tant ibit peu dif- 
férent de fon idée favorite. A force .de 
prendre des- ^ins pOQbfaice.'teftîr^ies no- 
-doni à foa genre de.vie^ kA cdndidM»r% 
&:à bn écce» il «^identifie en> quoique mâ^ 
iiiere Àveci&s-: opinions; )& pour des Idi 
^t^r, il ie-famlroit refondre. ' -- 

' iLes }^omnei«| jpeui|^^es Je font juor 
lU^x raifims; ou/biçnils fe rendent teb 
far la Satàe de bbréâsxion , ' ou ' Bien pair 
yidni£oTtmté là^: rexercsce^ li.&kic de il 
'^mnété À Thotoisé,.^ un genre de m 
jnonotoite neos eâ:.eiitiaàcliabgej;:UAj:a<- 
be qui n'a pas aflèeidé'cannoiiËtnees pont 
iè. diftraire fuffi^unment par Pétiide; cher^ 
xhe ie& fJa^iirs champêtres. & aime à St 
irouvândans lespUcevipttbliques^ oh l'on 
voit les ouvriecs <du v&xpsn/ porter leurs 
X)utiis, & travailler à^teofs ouvrages^- Gc 
ii^ fzs rennui ijtnr'ishalflè^ HAmbe de ûl 
snaifon , puisqu'uti peuple qui a peu de 
liotions, n!a pas plur de d^firs : or Tea.-. 
«lui vitot ieulemeut ' 0]^0qtter Femende^ 
'. j \ - ment 
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iMtif d^ héb^ter Pâme de ceu^ <|ùi fujen& 

aux vertiges d'un cerveau bnUé> .font des 

tôttipflratfom trop deâf^intagèufesemce 

ie< lïens <|u'il5^oâredent& ceux^a'ils vot^ 

dfcMenc avoir; Ckmime toutxiépenti de^lft 

>oorinoiiIanceHiecès»43fiens, vmis^ion^p^ 

*^(e% & du fentiment d'affeâîon*^{iie Ton 

joint à leur recherche^ cette maladie de 

'4'ame' n'afflige donc pas lies peuples que 

itious regardons conmie demi-fauvagîïS''; 

-mais Tennui venant^ d^un fens emcé >danp 

'€€ que les plaifirs ont de plus picfnznt^c&t 

-ennemi de notre félicité, la vient^^oubkr 

att féin des délices & pouifiiit le pkis:opi> 

«niàtrement ceux qui s'étudieàt à fixer :1a 

notion des plaifirs, & à en perpétuer Pi»- 

fage, ou en variant les amufements à Tinr 

fini y ou en les voulant prolonger au delà 

de leur termle. . ' 

• Quand Pefprît d'un peuple n'eft pas 
inonté fur le ton d'un (avoir léger & {u- 
perficiel, il n'eft ni chicanneur, ni fophi^ 
fUque. Les qileffélles /ont vuidées très*- 
ibuvent h l'amiable^ & l'on a vu s'appai- 
ièr en Arabie les eiptâts les. plus échaoUSéis 

par 
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peuë penfèrTa^ fratnir à. k foula de i 
4u'ent£ame Tideé de légalidé^ime a(u dèl> 
fir de fe veogecv. C!eftparle^reiiides.loî| 
ïqaW a apprtvoiie les hommes ; &. avant 
xfue de leunavuk £ut.<|idfiter'Ceique.ik 
faflion avmt d'illimité &^de fefoce^'onsae 
^ut eatEamer.aucuii; plan ide: police. Qulcm 
3i!aille<pas accufftr xl^ignoiance jfic de bétih 
i^ les p^écrBSi& Jes.homme&]j&t!Cres.dumft- 
•yea.ige , pour .n'avoir, pas. csnàgeMes 
snœurs dti fiede. • j .♦/ :: . • :î 

Ces imiij»ns: fondées -tSir-tdai viceccyDe 
Ton regardait^ cl>ihme ilicîtes, . Ji'<écoîent 
pas .fofceptiUes de. ceireâiom .Chaque 
réfocme d^'un peuple ne peut, jamais aU» 
a^ delà des tecmès de rînâitnt :)fo<tiaL 
fiCb*il mauvais, cSomme. il Teft . enÂrabîe.& 
-fiomnœ il £a été. amxefoifi|ei^}£nrope? 
TbfsJes préceptes :iBe ifeiént ^itè pallier 
le mal G'eftik! fanâjxmilég^tiye 4{|ii 
doit fâirç les prèmieis firaix deréducatiofc 
publique !& nationale; 6c 4esr inftruâions 
morallBB .inont d^autant phis. joiii qu'il ijr 
-aura ^sfde^iibltditédaiis cette bâfe. : > 
^ri \'J •::;,.•(. .. :^ *. ^Lj .i^- a ...r ^j 
::-vC Le 



i' L0«ioti«mtieQr i^f s'adapte légaiemett 
à ia peribniie icà ce qui lui appartient, fk 
tu&ttt nliilleni&gf s éc^éneins ^^acmiks 
nations. On fait à quel point les Orient- 
taMixrfanc cauteliâir-ftir 'Varacler.de iapu^ 
reté & delà fideUté conjugale. li&utqut 
io5 mcBurs .d^s^Arabeidu défect -foienit 
iâen iinnocences, puisqu^'^mettent Pçtafc 
•de. vierge auudefius de^^la. plus riche doc^ 
'& renvoient une fille iur lecompcede 
laquelle oii-jp00ncoic avxuri'des^ibupçons* 
X^voj^geursf aim^t àfoire desconre^^ 
Se h oert;ifioat dêmand&'par^un 'Arabe aa 
Cadî que:ËL HMe ^'éopit didoquéelesunemi 
èces en tQmbsnt d\m chameauy doit être 
relégué au temps: des Fées. Comme il ne 
fiiut jambis porter^de jugement trop ùni- 
▼eriël ^ )l^Aui:eiic ièmble fe xéconci£ler 
sTfèc r:ufagey>.<eR{ difknt qu^un^tiouyeali 
«narié^quf pN>rceroit.i& trouble dans^la fa^ 
mille de (on éppufe, pafleroit pour un rufbe 
dans les meilleures villes de, la presqu^isl^ 
i^f rce que les Arabes connoijQi^ntie foxble 
qu^ils x>nt d^étre trop défiants y . il^ iè ibnt 
^privés eux-mêmes du|droii>^e tuer kjars 

*^.. fen;un0si 



«8S : rO.UHN^AU I 

femmes; & les.pâitnts d^M femmtf cpit 
a eu le malheur dis fuccomber à la fureur 
homicide de fou niarr, fmxftnt le pouiv 
luîrre. 

: |Far Une bizarrerie dant â n^y- a def 
exemples que parmi les nations diviiees 
en tribus & âmilles, il eft permis à tous 
les parents d^une fille prijfe dans les pièges 
d'un féduâeur malhonoêredeJui faire par 
yer la féd^âion au prix de la vie. Grâces 
k la. police des Occidentaux» tous ces uià» 
ges atroceis font abolis'depuislong-cempSt 
Se les^oix prenant tous hs citoyens ibuk 
leur défenfe, modèrent &. règlent les pei*» 
fies fur ce^qu^il y a eu de volçntairëoo 
d'involontaire dans les délits; 

:. L'Auteur, auroit pu fe paflèr de sVten«» 
dre, comme il a £ût , fur. la circqnicifioii 
& particulièrement iùr. celle des filles^ 
Gar malgré le foin qu'il a pris, de faire 
defliner cette opéradon fubie par une filr 
le âgée de dix -huit ans^ la main trem* 
blante.du jeune delEhateur .n'a pas pu 
hieti achever £xm def&in. Ces fortes d'ir- 
iages 'tknnentlau.pays &: aui. climat^ com* 
.-...! me 
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me un certain mal des. maris Arabes nom^ 
mé. Marbûdy qui ntjp2iXo\t pas être univer* 
&li en Europe & tel qu^on ibic obligé dcl 
fiBCourir auxifortileges pour s'en préfèrver.: 
A fin de parler tout de fiiite de tous les 
articles qui fe rapportent à cette matière^ 
XAuteur dit que l'état de mariage n'eil 
pas en Ofientaufli peu réglé quWlecroi^ 
en .Occident. :E en eft d^s polygamet 
comme xies yvrognes iqui. font f\xx$ fré# 
qnents dans un; pays que dans Tautre^ 
siais>qm me forment ^anitais des chfiès 9c 

' des branches particulières. Parmi les gène 
aifés de l'Arabie on trouive rarement uar 
homme qpai aie plus d'tme femme , parce . 
qu'il' y a de certaines loix gênantes pour 

^ lès .maris qui vivent dans la polygamie^ 
&: qu^ils n'éprouvent pas toujours la véri« 
té de cet apophtegme de Mahomet^ qu* 
une.fource devient toujours pi us abondant . 
te , à mefure qu*ony puifè d'avantage* 11 
. n'eftipas non plus vrai de dire que ks pè- 
res vendent leurs filles à celui des préten- 
dants qui leur offre le plus, puisque pour 
peu qu'un homme foit à fon>aife^ il dote 
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fis fiHes. Cette dot appartient «xcinfivftfi 
snent à lasfèaime qui en ; dUpqCt à. fa . vo^ 
]fmt£ De plus le inan efi obligé de kii 
9&gaejc une. certaii^e fommemarquéedans 
fecontraâ de mariage, qu^il doit s^enga* 
ger devantle^iadrà'payer à fon ëpou& 
au cas jcffCû voulàt faire divorce avec elle» 
làienin» alédroit de demander le di« 
TOdrce^ tout .comme le mari lapèut.rëpa« 
£er. De forte que tout bien coniîdéréy 
les mariages Mahomëtans ne font pas for* 
mes fbt-le modeb' des états^ abfolus &ide£* 
potiques, La femme aiant fon bien ea 
propre âcpûUTOUC retenir rsmpétuDfité& 
la fougue de fon mari par la néceffité oii 
il fe trouve de lui payer une certaine fonw 
•mè, au cas qu^iLfè fépare d^elIe, . la<li& 
corde ne règne pas plus dans les maifons 
. des Mufulmans que dans celles des Ghré«» 
tiens. • OdA, ce qui fait préfumer que la 
population & le rapport numérique, dea 
deux fexes efl à peu près en Orient com-^ 
me en Occident, & les extraits des bapd- 
fler.es de quelques églifes des Indes four* 
'ais par TÂuteùr fèmblent établir cette 

propor- 
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|M^pwcmi.t Une ohktivzù^m fttr le^ eu^; 
n«t}ujs parole favori&r.roptntoii zvsmxz^^ 
geufe.^ue ron. <}oit ayotrcle lapopubcioAl 
dans ii^ pays qrknraux: x'eft (fU:il y. ti 
plus d'eiinuque^ blancs & noirs dans 1«) 
ifirraii du Sultan à Conftancinople^ <)ue{ 
d^Si^cout le rofte de 1- eiopire. Tare. . txiï 
Af afaici^ejc uiàge dénamréreftrtoriérfifncftti 
^inom;! & l^is Arabes font trop bonsMùf^l 
fitUnans pour pecQierare qu'on outrage hl 
hà de. la nature^ 1 

. Bien ne fait tant d'hpnneur à cette na»v 
tion que ià grande hoifpicatiné. Le iom 
dèilQger & de Aourrir les. paflàotSvoft aûfli 
ancien que le monde , & tire fon origine^ 
d'une ^re ifai coincide avec celle de l'agei 
d- or , oii les hommes ne reconnoiâbîent, 
d'^atitrer rang qùis cebii xie.frere*o La nan. 
tion As^e étant: une des plus anciennes 
nations du monde , on y voit encpre àor 
jaurd'hui des traces de la itmplicité oriv 
gînaire du genre humain., Il:y a des hà*\ 
telleries publiques .dans la province, oit* 
Ton fournit gratuitement aux voyageurs* 
les proviiioAS les plus néceflaires. Fiu^> 
'-f* fiieurs 
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fi^urs fois les Scheichs oW Se^^^urs de; 
villages tinrent offirîr leiir table à }fix.i 
NîeiAlhr &!^à fes compagnons^ quilestet; 
mèrciereot dd leucs offres; les 'Seigneuti* 
fuirent foin de leur envoyer ce qu'ils; 
avoienc de meilleur & de plus exquis. 
L- Arabe prefTe chacun, qu'il ibitClirëi^ 
tien* ou Mahbmëtftn^ de partage avec 
lui (bu dinel* & fouper frugal; au lieu que 
lèsTurc^ s'ils mangeoîenc en (^mpagnie,^ 
fe mettroient dans un coin , pour ne pas' 
être apperçus & ne pas être obligés défaire 
à quelciin V honneur de l'inviter. '* 

^ La politefie des Tuecs va aufli de pair 
a^rec leur hôfpitalitd - LVrogance decep^ 
te nation conquérante sWnd jusqu'aux 
cochers & «aux palefreniers. Celui qui 
avoir louéies^chevau^à M-^ Niebahr daiis' 
fon voyage d'Alèp, ne l'appelloit que 
DJiaur y^nam qu'il donnent, lorsqu'ils 
tovLt en colère, à leurs ^evaux ou à d'au* 
très animaux! > Le Turc traitant en maître, 
dur. & orgueilleux tous les ébangers qui 
(ont fouii&rcs par le gouvernement, a des^ 
manières auill. hautaines envers les Jui& 

& 
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& lesiGrfiçs que s'ils éc<»eiit ks propres 
efclaivQsi.1 Uir. Turc que la Caravane de 
MtttQttrrencanctafur le grand chemin de 
TAfie Mineure y força un de leur compa<* 
gnie., qui étoit un négociant grec^ de 
delceiidriecde cheval & de tenir Tetrier au 
Turc. Au: lieu c^e les pauvres Scheichs 
Arabes^ quj avoient loué des chameaux à 
TAuteuTy. lui prétoient leur dos pour 
monter fur fon chameau* 

Malgré ranciennêté & lafimplicitédes 
maors de la nation Arabe , fa bngue a 
cependant fubî-de .grands cliangements« 
On n^entend pas plus à la Mecque l'Arabe 
4u'Karanv qu^à Rome le Latin du fiecle 
d^Augude. Ce dialeâe réputé faint, eft 
a&aellement une langue morte que Poit 
apprend dans les écoles & les Académies^ 
Les premières font fur les grandes places 
deslvilles) .^. Ton y voit étudier les jeu* 
neuf AraJbesj- chaque étudiant eft affis de- 
vanc fbn pupi^e.> & n'eft point diftraic 
par le bruit que font lès paflànts. Cet air *' 
ftudieux & recueilli de la jeunefle Arabe 
ne. vigne, pas. tanc .d'un plus haut degré 
t VvL m. 1 d at- 
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(fattenrion, que du phiegme qu£4eur a 
été communique par Texèmple de kun 
pei^ & de Urxrs mattres. Ce que Viui 
apprend à unefpritdontrattendonfecon-* 
centre fur un feul objet , fe grave dans fk 
mémoire en caraâeres ineffaçables & qui 
ont autant de durée que l'airain.* 

Les deux Académies de Jemen (ont 
dans les villes de 2^bid Se de Damir* La 
première eft pour la feâe des Sunnites Zc 
la féconde pour les :Zéidites^ Comme 
rimàn adhère à la feâe de Zéidi, cdle-ci 
eft dominante dans le pays; mais noii« 
obflant fa qualfté^de prêtre , il ne laii& 
pas de protéger également VAcadémiè 
des Sunnites. H pàrolt qu'on rCy eft pas 
fort dans le goût de la contcoverfe^ puif^ 
que fi cela étoit, le zèle des controverfilf- 
cés auroit iiirement porté Plmam à rendre 
la croyance un peu pins unifonne. Le» 
lavants de ces endroits coniactés aux mû^ 
f^s Arabes apprennent à fond la langue 
du Koran , étudient les principaux com- 
mentateurs de ce livre (acre, qui contien- 
nent l'explication de leurs loix & la dé^ 

.\V' à&otk 
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cifîqa des pdndpauK cas de'confirience^ 
& ils joignent^ cette ëtude celle de VbiC^ 
tc»re du fiecle de Mahotnet/ Cefk à 
eette façon d^^tudier de laquelle la litté«- 
xature proÊutie efl entièrement bannie^ 
qu^il Êiut attribuer rattachement invaria*^ 
Ûe qu^ils ont pour leur religion. La lit* 
térature juive dans les. Synagogues 9^ 
Académies de Fancienne infiitution eft è 
peu près iiir le même pied & a produit le 
même eilèt. 

Le Koran étoit écrit en caraâeres o^ 
fiques inconnus du temps de Mahomer» 
dans le Jemen. Aujourd'hui les (avants 
orientaux ont beaucoup de . peine à dé« 
chifïrer les inscriptions des monnoyes & 
des monuments qui portent, ces camâe^ 
Tes y parce qu'ils ne font pas fêmblables aux 
lettres dont k fervirent les Hamiaresi 
anciens habitants de la partie méridional 
le de la prelqu'isle, & qu'ils avoient re^ 
çus de leurs Tobba ou fouveraîns. Ce 
terme eft un nom de dignité comme ce- 
lui des Pharaons. Ces Tobba étoient de 
la feâe des Mages » & leurs caraâeres 
1 % doi- 
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doiireht reilembler à ceux qa^on a trou- 
vës tracés fur les ruines de Perfôpolis. 
H eft arrivé à la langue primitive de Je* 
men ; ce qui éft aririvé à Tancienne langue 
des Egyptiens^ tombée daÀs ToubU, parce 
que Tufage en fut prohibé par les Ptolaa 
Kiées.' Le^Chaldéen a eu le même fort, 
flt les Çurdes font le feul peuple qui le 
patie enc^ire, quoiqu'avec quelque altéra- 
tion;' Le Syriaque n^a pas été plus à 
Tabri de la deftruâion du temps; & ce 
n^eft qu^ dans qu^elques vifiages fltués fur 
fesivo^ieres de la Syrîe, qu'on a confér- 
ée les traces de Pancienne langue du 
pays> to^it comme il y a une contrée eo- 
tre le Hedfîàs & le Jemen ôii Ton a le 
m(Mns altéré raricien Arabe^ Il en eft 
des langues comme des moeurs qui ne 
font gardées pures^ & fans mélange que 
dans les quartiers les plus reculés & qui 
font en même temps les moins fré* 
quentés. "i. . 

■'" Ce qui nous intérefleroit le plus, fc- 
foit de fa voir la valeur du JD/'/ur, mon* 
ùoye d'or frappée par les Califes de Bag- 

*t dad. 
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^àd. L^Auteur a fait dcffinisx, entre auh 
trçs^ deux médailles d!or dont! uœ yaiu: 
un peu plus que iîx ecus, & Tautre qua- 
txie écus & quelques. gros.) mais il eft is^ 
certain laquelle de ces mq^oyesajété. le 
vrai Dinar. Peut-être ces monnoyes 
fiappees fous divers règnes paâQientHeUm 
,4%^fnent pour des Dinars. Les Jui& 
<{uiavciieÂt Tintendance deja monsncyr 
de Bagdad^ connoii&ient probablement 
déjà ecL ce temps - là ce. que la pierre phi- 
lofophale- a de réel^ favoir, Part de 
inonnoyer. Lé J9/rAtf/n eft une anciens 
ne monnoye d^arg«nt qjiie TAutieur évalue 
à la quarantième partie d'une Livre Stei^ 
ling. La fuperftition, des Mahomécans 
les rend extrêmement fcrupuleux fur ce 
qu'avoit valu cette pièce d'argent, puif- 
que les amendes pécuniaires in^féef 
pour certaines fautes commifes contre U 
loi, doivent être payées en Dirhems. Ce 
^ui pourroit faire penler que les Maho- 
métans ne font pas fort éloignés de cïoî- 
re à la vénalité des indulgences. . Cette 
voye abrégée / il elle n^a pas été invenr 
I 3 téc 
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téê par les riches, préfuppofè au moiii» 
«ne gnmde eime ide le devenir. 

L'oracle de toutes les Académies Mu- 
iblmanne^ Se oii Pon va demandep la dé* 
dfioA >de tous les points controverfës, eft 
f Académie du grand Caire ai^Hee I^a- 
inea el Ashar. Tandis que Bagdad, cet 
andeit fiege des Califes, iisbfiftoic dan 
ûi^ilettdeur, on y alloie puifèr h doâiine 
êc demander des dédfions. Mais après 
^ue le CàliÀt de Bagdad fût détruit par 
Holagoupetit £ls deGenghiz-Khan, le 
Calife d^Égypte qui sVtott érigé en tvrû 
ide celui de Bagdad, prétendit & la juri£- 
diâfon (pirituelle fur tous les pays Mu* 
iblmans. . Comme il ne faifbit ombragé 
à perfonne, & vivoit de la vente des ti- 
tres & du revenu de quelques mofquées, 
x>n hàffz fubftfter cette ombre des anciens 
Pontifes MuTulmans jufqu'à la réduâioa 
de l'Egypte par les Turcs, qui efiacerent 
jufqu'à la dernière trace du Califat. Le 
Caire, ayant été fi long -temps le fiege de 
ces>* grands prêtres, c'eft fans doute la 
^préfence de ce fouverain , dirpâour des 
i-. 1 con- 
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i^ukUSiences qui a donn^ tant de relief k 
JîAcadànie^ & aux, &yants de cette 
«lie. r 

^ Les .Arabes n\umeiit pas feulement le 
l^eux de la dMolc^e, n:iais aûfli les 
-cbsMrmes de la |>oé&. La verfificadon 
iemUê ne leur rien coûter; jcar il y a 
ffbuTeat dansles caffi^ publics des veififi* 
caeéuis & des fapfodifles <{ni aii gré des 
affiliants font leurs récits en profè ou en 
vers. La verve poétique des Arabes du 
ddèrt pafliè pour être la plus féconde & 
,1a pks riche de^'Arabie. Un Sdieich de 
cesf Arabes ayant été ^etté en p rifon à Sa» 
na, vit sVnvoler un oifèau du toit d*um 
maifbn qui étoit vis à vis de l'endroit oh 
il étoit enfermé. A la vue de Teflbr que 
prenoit Foifèauv qui- planoit librement 
dani' les airs ^ l'idée de la liberté dont 
étoit privé lé Scfaeich^ vint teUement 
échauffer £>A imaginadon^ qu'il çompolà 
un poëme fur Pamour irréfiftible de la li- 
berté, & fur l'cBuvre méritoire qu'on fe- 
rait de le remettre dans Tuiage de. fes 
dsoîts primitifs^ vu que les Mufbbians 
I 3 crd* 
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croient âiiîe ntieJbdnne :onivxc^,*en^la^^ 

fant forcir un oifeaoiile & cage^: &.<![uè 

rhomme valoic plus qu'un oifeau. .Comme _ 

}es gardes ne poutoienc fe laflàfier d^en* 

tendre le récit de ces yen, ils ks firône- 

rem i d'autres^ quiftpotteÂntJar'Sioiiffê^ 

ie à riman^ Jeiqud ofaaraié ^du' poâmeiât 

graceaMi^oeca . DânrHenrdes fays on 

àoroît regfardé'le fiijet 'de ce poâne eo»- 

jtae trop întereffî & trop paraid de la 

part de TAutèur; mais ^en Arabie où l'a- 

xiiformicéidesfendmems fait jetitrer: diii- 

mia dâAs les idées aationales 'de Vakpi^ 

-on goûta la poé&9 & tes fausmeats du 

Scheich. Les vaudevilles ne comient pas 

-moins en Arabie que dans les grandes vtt- 

les de TEurope^ puisqu^il y a. des pauvres 

Mttllas ou prêtre^ qui font conteurs ^ fa- 

buliiles de profeâion. . Les a&ire^ dlet'at 

rrt'oocnpanr ]pas t^èaucoup lés Arabes, .qoj 

d'ailleurs n'aimenc pas à caailer^: il y a 

dans tous les czSés publics , des diantres 

qui récitent les hauts fait des AmadisMd- 

«fuimansy ou des hiftoriettes dé la cour 

des Califes, & partîcuUerementi de cette 

.1 de 
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de Harun er Rafchid qui eut un bouffon 
fort renommé en Orient. 

Dans les fciences exaâes les Mahomé- 
tatis ont encore fait moins de progrès que 
que dans les connoiilànces agréables. En 
ùxt d^Aflronomie ils n'ont que la notice' 
hiâorique des aflres» .L'Auteur a apporté 
du Caire un. livre oh les Aftérifmes font 
marqués dans le même ordre , que dans 
rUranométrie de Bayer. Avec le fecours 
des tables d^Ulugh-Beigh ils peuvent cal- 
culer les édipfès de la luAe. On prétend que 
les Bramins & les Parfis font plus experts 
dans le calcul que les . Mufulmans. Un 
Anglais a^oit afiuré à Mr.KiebuIu:^ qu^uil 
Bramin avoit prédit afiez ya&e le paflage 
die Vénus par le Soleil en 1761. .On ne 
fera pas étonné que lesiArabesL n'ayent 
pas poufXë plus loin -leurs études Jiâfono4 
miques , û Pon^ «confidere y \qvXisi ne oon* 
témplent ies A&!es.qne âzm^cs vues^afiro^ 
logiques. La-jmaaie de vouloiriiire les de- 
âinées des hommes & des -états dans les 
conflellatîons, £& venuede la miênle origi^ 
Be qui a £ût mutceie PQlytliéifhus^i:Iltfiy 

' ' I 5 avoir 
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avoit pas à aller bien toin^ pour paffiar. 
du culte des aflres à Pidée de leur influen- 
ce dans le foirt des hommes. La première 
de cts notions ayant été effacée ^ar les 
himieres répandues dans la plus gS^tudie 
partie de TOrient fur Funité de Dieu,, k 
ièconde confidérée comme indépendante 
de Vdmtre, e& refiée. Rien n'arrête plus 
les progrès des fciences, & ne fait échouer 
d'a^^antage ceux qur s^y appliquent , que 
quand on déraifbnne dans Puiàge qu'on 
Eût d^une doârine* £a jêttant un hom** 
me dans-^des t^ces vils & dégradants vous 
êtes toujours &" maître d^aidlk les pius 
belles di^afiitioits du monde; & lesid&s 
les pks fiibliibcçs Habiflènt. la mène abé-^ 
jatiour, lorsque notre ardeur de fàyoïr 
dégénère «a .e^tk de vaine curîofitd Lé 
mimé dé&ilrr t& arriva i h grande no-* 
«ut de Pu^té de Dienipaly traitée par les 
Myftsques & par Jes Charlatans duMufii}«* 
nianifme; a été rendue entiér^mejnt iné-» 
coonoi&bk. On ne peut réellement Hr^ 
£àn^ pidétestonrsquerAuteUrracontédtt 
DtriicbssL^Mhs fîtes ^eleuirs ordres' 
:\oK ; 1 pour» 



tJTTÊILAIRE. 2<xj 

povrcofent ^ iervir djécole à plufîenrs de 
-nos joueur&degobelets. (Ces faits compa* 
xés avec le caraâere fenfe & férieux des 
iAiabespardiurbient incroyables y fi Ton 
n'avoit pas foin de le rappeliez lesFlagel* 
•lants '&. les Fakirs des Indes. 

Les Arabes ne font pas plus avances 
dans la théorie de la Médecine que dans 
les autres iciences fpeculatives. ^ Chacun 
^ fbn . pn^e empirique félon, que la 
nature, Texpenencei & la tradition lui 
foarnifiènt des reniedes. Le ver des nerfà, 
tvtna midinenfis^ eft une maladie particu- 
lière de- ce pays* Les Arabes sti:tribuent 
la caufè ^e cette maladie à k mauvaifè 
^eau qu'on boit en certains endroits. On 
ne ient rien du mal^ jusqu'à ce que le 
ver coii^nence à percer la peau. ^ Il n'eft 
pas phi!; épais: qu^un fil, nûiis quelque iois 
de la^ longveuiô de^ deux ^ou tnœ pièd^» 
£es Amhes : le oroulént toi^ les pors^i fiir 
un epieu de bois très* mince, & fègat'* . 
dent bien de trop'le ticer pour qii^ilne 
{p rompe pas >• le. ver. employé quelques 
^cn»nes.èibrcir:eÂcîéreineno.v/lJne au*> 

16 tX€ 
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tre maladie de la peau éft la Iqire qm eft 
de trois efpeces , dont ui^ feule , hom- 
mée Dfuddam, eft coacagieùfe. Avec 
toute la foi quelles. Muiùlmans. ont ;cn la 
prédeftination^ ils obligent cependant les 
lépreux à vivre à récârt. .En quelques en- 
droits on les «nvoye à Tisle de Bafahrain. 
A Baira ils vivent dam un quiartier qui 
leur eft afHgné , d'oii ils ibrtént toutefois 
pour demander rauqxâoe. Unde ces mal- 
:heujceux étant > devenu amoureux d^une 
,fille lui fit vendre une cbemife très -fine 
-qu^il avoir portée, fur Ton corps^,. a&i 
jqu'on renfermât, dans le quartier des lé- 
preux. CecÂrabeiT^îtbk pas plus faonmêcè 
•que le Décemvir. Appius qui pour pofl&> 
der la fille de Virginius^ rla fit déclarer 
efclave. Le,&oœaia& rArabe^également 
.tyrafinifés par Tamèurine forent pas plus 
.{uftesTun quePautre; ; ficenjcroyaot ai* 
tuer ils n'étokat ^uris qne ide Tamàur .Ik 
•plus violent de leur propre luxure» > Gom<* 
jne chaque^rays aiès!avantages^ il a aui^ 
& k% inconvénients.; /&. les majix pfayfi* 
4nesides'*0nemâuxq)ii ticiment aa.icfima4 
.:i 3 ; à la 
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,i.Ià tr^siiifpiratîon, & à des infeâ^ mincçç, 
,vt&, &agiilknts^ fe.font voir dans lespar^ 
, des externes du carps. Leur régime étant 
Jb^aucoup plus réglé jque celui'ides peuples 
.du Nord y ceux-ci font attaqué d'un plus 
^rand npmbre de maladies internes. 

Quant aux richejQès.de Jemen, .TAu* 
.teur afliure qu'il n'y a dans ce pays d'âUr 
ïre or que .celui qu'on y tranfporte> Les 
«ducats de Venife y /)jat .grand -Courjs,^ Se 
lés grandes fommes qu'on y envoyé dans 
^ ces elpeces pour h caffé ou les épiceries 
des Indes., ont fait denaâsder aux Aral>c$ 
fi ;les Vénitiens avoient la pierre philofo- 
phale. L'Arabie & les Indes font pn abt* 
me qui engloutit les métaux fins, dont 
abonderoit fans cela l'Europe. Tout ce 
que^ les hiâoriens Grecs nous difènt dçs 
richeâès de l'Arabie , paroit fe. rapporter 
au grand commerce qui s!eft fait de t;ou| 
temps dans ce pays, ou l'on a porté l'or 
duHabb^h & des pays fitués vers la cote 
prientale, d'Afrique avec tous les produits 
des lad^, car jl n'y, t ij^c des .nûne$. de 
^Jcr.damg Cftp^yu .XvEftcens:eiljfe4em)e*t 
I 7 cultivé 
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cultivé fur la côte de TÂrabie tpà èft » 
Siid^efty & on ea ve&d plufîeurs autres 
eipeces qu^on y apporte du Habbefch^ 
'de Sumatitt^ de Siam, &.de Java; de 
£brte que le Jemeii n^eft que le dépôt des 
plantes odoriférantes & des drogues mé» 
xlîcîhales. Une des plus riches produdions 
de Jemen eft le CafFé qui eft un Fero« 
pour ce pays. Parbre croie fur le côté 
accidentai de laiiaute montagne qui tra» 
verfe le Jemen. Il eu'VÎent aufS du Hab- 
befth qui eft fous le mime degré de lati-» 
tude & oiiil y ad'auffiluutesiçonugnesi 
L'arbre qui produit le baume de la Mec- 
que> ne croit pas feulement aux environs 
de cette ville mais en plufîeurs autres en- 
droits de la presqu^ide« Pour la Manne 
on la trouve dans plufîeurs endroits^ mais 
l'Auteur a négligé de s^nformer s'il en 
tombe aux pieds de la montagne, de 
Sinaî. 

Xe Jemen eft fertile en grain, en bled 

de Turquie orge, flicre, tabac, indigo, 

(êÊié^ 6c feL La fertilité du fol va-^ jt»^ 

quWdéçuple^ tout c<Mnme. daAs ks^f ayè 

j ^ i in* 
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innondésparleNil à rexceptiondudiftriâ 
d'Alexandrie, oii la fécondité va jusqu'au 
centupla. A Bafira oti| les champs fonc 
fertilifés par les eaux de PEuphrate & du 
Tigre, la terre porte jusqu'au yîngttiple& 
dans les endroits du Diarbekir'& de la 
Méfopotaniie, oii le fol eft feulement hu- 
meâë par la pluye, la fécondité n'excède 
jamais la proportion d'un à quinze.^ Le 
temps de la^mence & tle la moîilbn va- 
rie &lon la pofition .6c la hauteur rékrive 
des contrées. 

' L'animal le plus remarquable de l'Aral 
}>ie efi le chevaJ, & pardculieremeht l'e£- 
pe€e de ceux que Pon nommé Kochlânî^ 
ou^lchevaux dont l'origine eft eonnue d6«> 
puis très Jong-temps. Ces chevaux répu- 
tés nobles font élevés par les Bedouilts en^ 
trefiaira, Merlin & la firond^e de la ' 
Syrie. Ils ne font m beaux, ni grands^ 
mais extrêmement agiles & les meiUeuri 
courflers, avec cela doux^ padents, &at» 
uchés à leurs nudtres. On prend des pré- 
cauçioAs juri^ques ppur attefler la no« 
jblefiè de ces chevaux^ & on s'en fert &u* 
>» , lemenc 
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lement comme de chevaux de Telle* U n^ 
a aucun rapport plus marqué entre une 
ci^iicaiiie race d^hommes & une certaine 
'race d'animaux qu^il n'y .en a «ntre l' Ara*- 
be Bédouin & fba cheval. Uun femble 
j^tre exaâement fait pour Je .genre de vi« 
de Pautre. Audi les Turcs qui aiment des 
chevaux de parade qui fpient beaux, grands» 
&: vigoureux^e font-ils pas à beaucoup près 
aiuant de casde ces Kochlàni qu'en font les 

' Arabes. Dans la province de Jemen on 
n'eft pas fi entiché de la noblefiè de ces 

, chevaujc & ceux qu'on fait Ibrtîr de ce 
f£^ys, £»nt trop beaux & trop grands , 
pour être 4e la .race de Kodilànt. J^tn 
Anglois donnent quelque fois à Mocha 
jusqu'à mille >ecus pour un cheval» & ik 
Tafent le double dans \^^. Indes. 

' (La fuite dans les Journaux fuivants.) 
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" ^ ' / ' •" > ; : ' ' ! ' ■ ? ■' l!^ ''-y 

Tonv 'AiTTojrio C oc CM If JMcdico è8 

Afl^quario Cefareo, dedica^ a Sua Ecc«l- 

. lenza la Signera Cont%tta d'Oxford^ In Fi- 

' renze j 7 (^ x. Appreflb Andréa BonduccK 

*' Parte prima Se fècOnda.' ' * . 

Ceft Jk dire: , 

AmTQim^ CoccHx^ Médecin & Ami« 
quatre de l'Empereur , dédia 11 S. E Mada- 
me la Comteflè d'Oxford. \ Florence chez 
Àildrl Bonducci. in ^4to. ' Là l're parrie de 
• '^ â'5ipdg)es»!&ns lu dédicace, llf loge de l'AuteUr, 
- & It noi^ de fes cayragès , qd ^ o^ft 70^ 
, Cc^la^tidedc igo pagei. • 



Antoine Cocchî étoît de Mugîtlo. (*) 
D naquk le 3 Août i ^9 5 & iîkhn 
tut Ife I Janrier 1758- Il joighit aux plus 
"• ' f)ré- 

if) Ceft un diâriâ de Tofcane , qui t toujours 
été aufR^fertilc en pcrfonnes de mérite , que le 
■ . .:xefte tie cette heurciiib pr^vince^ reconnue pour 
rAttiqoc de ritalie. Nçtt du JvutiuUifte, 
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precîàix talents ^e Pefpnt les plus bèHt» 
4c les fias zknsiAts qualités dû cœut. 
il s'atradia à h Médidne, &fediftîngua 
daâs toutes les connoiflàncesqui font né- 
ceilaires ou/utiles à cet art ihiportant flt 
difficile, H ne négligea point laPhyfiquc, 
les Madiëmatiques , & la Métaphyfique. 
n excella dans la 'littérature. Il poil^da 
lion feulement le Grec 8t le Latin ^.nuâs 
auffi^les langues OrientaleSv^O Fut le pre* 
mier qui traduiilt en Latin le joli 'rotnan 
de Xenophon d'Ephefe^ (*) 1} p^*^tiqua 
la Médecine arec le bonheur qvue^xnérU 
jEoient iès grand es lumières ; car on pon^ 
Toit dire aufH de lui; cet homme-'là fait 
tout ; mime Ia Médecine. Ses Difcours 
tofcans paUènt pour être les plus élégants 
qqe ce^fiede ait vu paroltre pn |jtalie« Il 
voyagea beaucoup y fur-tout en Hollande 
pii il fréquenta Boerhave> ^ en Ângleter-- 
re oii il connut Newton, & oii il fut con- 
nu^ de la Princellè de Galles qui Pinvita à 

(*) Imprima k Londfvs fii' Grec -êi en Xann» 
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yy'fixçr par Toffre d'appointements coo*- 
^érables. S'étant lendci enTofcane^ il 
lut fu^effivement Frofeilèur en Médecine 
-dans rUniverfittf de Pif6> en Fhilofophle 
dans rUniverficé de Florence^ Profeflèur 
éinemeen Âiiaromie àPifè avec Tobliga* 
tion de donner des leçons publiques dans 
k câebre hôpind^ de Ste^ Marie Neut« 
de Florence I Antiquaire du Grand -Dut 
deTofcane, un des quatre Médecins tot^ 
fultants &:c. 

Le premier diicours de cette coUeâioU 
roule fur rAnatomie^ & fiit prononcé fe 
19 Septembre 175 1 dans le théâtre du 
^and hôpital de Ste. Marie neuve. 

Le mot Anâtoniië^ corrompu plutôt 
quç tiré du Grec, fignifie tantôt Part de 
•mettre par la diilèâion' fous les yeux les 
-parties qui conftituent le corps des ani- 
maux^ & tantôt le recueil des connoijSàn- 
Ces acquifès par la di/Ièâion. Cette fcien- 
ce eft une partie de la Phyfique, ou plu- 
tôt de THiftoire naturelle , & fe borne k 
connoitre la figure, la compoiidon, & 
Tarrangement des parties. Tout ce qui 



eft hofs de ces lUnitçs,^ n'eft- pas^ Aiiatt>- 
mie. En elle-même eUe eft facile & ce^ 
raine» puisqu^elie voit & manie fon fùjet* 
. , De-là réfulte la principale utilité gé- 
nérale ijui l'accompagne j c'eftla connoif^ 
lance de Ja yenté. Cette iaenoe çft né- 
^^ iceifidre pour eiq^lii^uer conunent Tanimal 
vit, fent, fc nwK, fe prôpage>.& meurt. 
Elle eft utile cani: k la Médecine thebrétt 
^ue qu'à la Médecine pratique* 

On peut objeôer qu'Hyppocrate n'é- 
coît pâ(s grand anatoxniftist; que Gelf# & 
GaKea & contentent d'une connoiiTance 
f^ei^ficidle des principauic vifc^res, 9c 
jugent les recherches Anatômiques entier 
:rement inutiles ; 6ç que Locke a compofé 
une diflei'tation ingénieufe, & qui. n'a ja- ' 
mais été publiée, qui tend à prouver que 
l'Anatomie rafinée eft peu utile pour k 
Médecine. 

L'autorité de Locke eft de grand poids : 
non feulement il étoit fort judicieux; 
mais de plus il étoit grand Médecin. C'eft la 
juftice que lui rend Sidenham. Mr. Cocchi 
favoit. par une traditioAcertaine.que Locke 

eut 



LITTÉRAIRE. iij 

Mt beaucoup de |)art anx ouv|:ages de cet 
Efculape de r Angleterre;' & il aroit par^ 
mi iés livres un volume confidérâble d'ë^ 
crits originaux de Locke qui roulent fur 
k Médecine, & qui montrent que ce 
FJûlofophe aimdit & cultivoit beaucoup 
cet art Êdutaire. 

Aufli, notre Auteur eft bien âoigné 
de mépnfet fes bbjeâions» de ces grands 
Médecins. Il les rapporté dans toute leur 
force le5 réduifknt à unfeulraifbnnement^ ^ 
4lont voici la fubftance. Les opérations 
à*ùk dépendent notre vie & notxè ùattép 
s*exécutent dam des parties & par des 
mouvements que PAnatomie la plus fub* 
tile ne peut pas connoître : donc elle n^ 
nous eft d^aucun fécourS| ;ni^pour con«> 
noîtrela caufe des maux, ni pour prévoir 
ies^eâ&ts des remeâes, qu'on peut décou- 
vrir par la fimple expérience. . ' 

Cette objeâion fe réduit à dire que 
puisque on ne peut pas connoître< toute 
la fabrique du corps des animaux, onpeut^ 
^négliger ce qui eft à notre portée: con- 
dufion dont M. Cocchi fait atfément ièn- 
. ' . tir 
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âr le ùxoi par des raifonnemetits & par 
des exwipks, Eafiiite il prouve que les 
Chinu^os ne peuvcAt pas fe paÎBièf df 
rAnatomie. 

L'unUté de cette icienee a Àé reconnue 
de tout temps ^ malgré les pmf&nts ob« 
ilacles que lui oppofbient les préjugés & 
l!fgnocance« >v 

L'Auteur exanainç û les Ëgypdens 
étoient Anatomifte^, & ne trouve aucun 
fondement pour Taffirmative* H, trouve 
qu'il eft plus Rir d'attribuer Porigine de 
notre Anatomie aux Grecs. On en trou-*^ 
te des traces dans Homère; elle fut cul- 
tivée par les Pythagoriciens, par Démo* 
crite, Hyppocrate, Diocles, Paflàgoras, 
& Annote, qui n'étudièrent que le corps 
des animaux. 

Il femble qu'Erophile ait été le premier 
qui ait diflequé des corps humains, fous 
la proteâion de Ptolomée fondateur de 
^ Monarchie d'Egypte '& de la célèbre 
école d'Alexandrie. 

lî^ifuite l'Egypte pafla fous la domina- 
tion d'Augufte 6c de fes fucce0èura^ 

Alors 
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Mori on ceffii dedifl^quer Ibs corps hi- 
Btaoïss GaBeny qui wcut enviroir àcia 
cents ans après la conquête de l'Egypte 
par les Romains , dit que les fettls Méde* 
oins d^ Alexandrie montroieot les vrais os 
ées kcnnmes^ & qh'il valoit bien la peiné 
d'aller en Egypte po|ir les voir. Eh efibt 
GaUén y alla..' Alexandrie con&rvottiânà 
doute encore quelque iquelette laiflîi par 
les anciens Anatomiftes« 

Rûfiis d'Epheiè qui vécut ibus Trajan^ 
aflàre qme de ion temps on ne diflequok 
qttedes animaux. Ceft ce que pratiqua 
Galien ^ qui par fès écrits fàuva rAi»to^ 
fliie. d'un entier oubli. 
. knfiiite pendant onze fiecles^ les Grecf j 
les ^abes^ .& les Larins ne firent que.ré-r 
peter ce que Galien avoit dit^ & aban- 
donnèrent totalement TAnatomie. > 

Depuis le rétabliâèment des lettres» la 
plus ancienne diilèâion du corps humain^ 
dont les Auteurs faflènt mention» éft cel- 
le qui fut faite à Bologne Tan 131 6 de 
notre ère. Les Jurisconrultes mirent es 
({ueftion £1 ces dijScâions étoient permis 
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(es ; toi^ours on .lès pratiqua en • Italie^ 
eft fkcKtout à Bdogne. / Cette forte £A^ 
natoiniè.paffîià.Paris oii fe focma le car-* 
bre Vefale^ qui répandit par totite TEu- 
ropé cet art qu'il avipit pèrfeâionné» k 
le ramena en Italie/ où il £it appelle 
fxar. les Vénitiens/ 9c par Gôme /L 
Grand-Duc de Tolcanèk n.efl: probablîl 
qneVefale parle crédit qu41 avoit auprâ 
de Charles Quint , obtint Talrrêt de Sakn^ 
manque, par lequel ces dillèdions forent 
déclarées licites, (.es ?apes, & fur - tout 
Léon. X. & Clément VIIL les rauton^ 
fiBfcemi ... 

Après cette hiftoire rapide de Porigiàe 
6c de la renaiflance de TAnatomie^ Mr^> 
Cocchi paflè k confidérer les diiSereptes 
manières de Tenfeigner, & à détailler 
celle qu'il fe propofoit de fuivre. . •'. 

Jûe fécond difcours eft deftiné a exa- 
miner Tuiàge que les anciens, fàifoientdes' 
bidhs d'eau froide. UAuteuriè propofè 
de montrer, que Tufage extérieur de l'eau • 
froîde n'eit ni nouveau ni déraifonnaUe; 
que prpsqaè toutes les nations du mond^ 

Pont. 
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Vont pratiqué ou par forme d'exercice, 
00 coinme pn rite de religion; ^que les 
Egyptiens Pont introduit dans la Méde- 
cine des Grecs 3 comme un remède, qui 
par fbn efficace naturelle Se par laftruâu- 
re de notre corps, pouvoir conferver la 
iànté, & même guéîr de plufîeurs ma- 
ladies, étant pris avec précaution, ^ 
fnivant les règles de Part, ' que les meil- 
leurs Médecins Grecs & Romains obfer- 
Terent exaftcment. (*) 

Ueau efl en plufieurs cas un excellent 
remède. Auffî les meilleurs Médecins de 
tous les âges & de tous les pays ordon- ' 
nent de boire abondaminent de l'eau pu- 
re, plus ou moins chaude ou froide, dans 
les fièvres ardentes & aiguës, & en plu- 
fieurs autres maladies; & les Médecins 
modernes d'Italie en font avec fuccès 
boire peu à la fois, mais fouvent, con- 
formément *a la méthode d'Heraclide de 
Tarente. 

L'ulage 

(*) Cette erpéce*^ ée propofitibb eft tîree de TcpAa- 
gue de rÂuteiir. Note élu J^urnalijle, 

VoiMI. JC 
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Uufàge »térieur de l'eau tiedc éu 
froide rCe& pas moins falutaire. H dl 
Tfai que les hommes ont pour la plûpâft 
quelque répugnance pour le firoid. C^ 
pendant on voit dans 1^ fafies de Tanti- 
^quité & dans les relations des voyageurs 
modernes , que presque tous les peuples 
ont aimé & aiment à nager dans Teati 
froide. C^eft I4 nçceiEté qui a introduîl: 
cet ufage. Les premiers habitants de toui 
les pays vivoient dans les bois^ & s^arr^ 
toient près des rivières, qui leur fbuf- 
niflbient le bain & la boiflbn. 

Les peuples policés conferverem cette 
coutume. D^ms Homère, J>ioinede, & 
UlyfTe fe lavent dans la mer à laube (Tua 
jour de printemps. Nauficaa avec Ces 
x:ompagnes iè lavé par plaifir dans une ri- 
vière pendant Tarriere-faifon, &: peut-être 
en hiver. Nous apprenons de Virgile quj^ 
les premiers habitants d'Italie plon- 
geoient leurs enfants dans Peau iroidie $z 
dans la glace. On fait que les bains froids 
furent en ufage chez les Lacédémonienç, 
les Germains^ les Celtes^ & qu'ils le 

font 
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Ibnc d>e? <}iielquas. peuples du Nord & 
^des deux Indçs , npii feulfimçnt pour l«f 
^nùknts, mw aufli po«ur lesr adultes dei 
deux fexts. 

Les defcripdens & ce qui refle des 
bains de Rome» montreiit ^u'il y avoit 
des baignoires pleines d^eau froide, ^aq^ 
lesquelles ôapouvoic Img^* Pline 4^1 qu'au 
ten^s d'Augufie s'iuit{o4ûiik k mod^ 
de ij^ faire jetter fiir le corps beaucoup 
,4'eau «froide, au ibitir du baia^diaudj et^- 
ibrte qu'on yoyoic de vieux confulaires 
trembler en fortant du bai^« 

Voilà ce que TA^teur appelle £11» 
ynfage de Teau firoide par forme d'exercicç. 
Les . anciens s'en fervoient plus fouvent 
.par religion. Il n'y a peut-être pas eu. 
^une nation qui n'ait cru I^^ndre agrea- 
ble.au^ Dieux par les b^ins |sfoids. De*Ià 
4ant de luftrations chez les Egyptien;, 
^çi les Grecs 9 & chez les Barbares. Le 
fuperftitieux de Théophrafte ne paflbit 
pas, en fe promenant par la ville, pr^sd'û- 
jie fontaine iàns y plonger la tête. 

kl Les 
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Les Médecins obferreteiit hs ef&^ de 
fet ufkge fi commun. A «cette occafioA 
lenteur fait une digreffion deftinée à 
prouver que les Egyptiens exc^oientdans 
îa Médecine, & renfeigtlerent aux Grecsj^ 
& que le nepenthe d'Hélène a'étoit que 
Popium, - . 

n feàible que li^ Egyptiens fe (ermelit 
'des bains -froids 9 fion^ciu hazard, mais 
(ur une exaâe corinôifTance de$ forces du 
Côlrp^ humain; ^Euripide voyageant en 
Egypte avec Platon, fut attaqué dWe 
maladie grave, dont les Médecins du pay^ 
^ le guérirent par les bains froids de feau 
de la mer. Hyppôcrate recommande en 
pluiîeurs endroits- les bains froide, êc 
il en fit fouvent ufage. Pour bien com* 
prendre la doârinede ce grand maître, 
qui êft court & obfcur, il faU£ fe rapp^er 
ce que les découvertes modernes nous en- 
feignent de l*eau froide & de la conftitii* 
tion extérieure de notre corps. 

^ Le froid condenfè. La peau qui nous 

couvre, eft compofée de petites écailles, 

& percée de pores, qui ne font que les 

- * extré- 
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éKta^êmtés ouvertes des canaux^ taiit ex* 
jcrétQÎre^ (p^abforbaots. , , . y 

Le |>remier effet que Teau froide pro- 
4iUè jfur Je corps. l\,]8main, ejl: ja preflion, 
qui eft plus grande. que celle deTeauchau- 
djQ , parce: que Te&u froide eft fpécifique- 
iriçht plus pefante, & parce que. Peau 
chaude, qui rajréfie iUps parties folides & . 
fluide^) diminue par*là-inêine Tefièt de la 
prieffiçai , .. 

^La condenfation que Peau froide occa- 
fiônne , «dent rixumîdit^ dans les' vaif- 
feaux excre'toire^ , & conferve la flexibi* 
lité des £bres; au Heu que les bains; 
cliaudsi font évaporer jusqu^à vingt onces, 
de fluide, & roidiflènt les fibres. 

La preflion Se la condenfation rappro- 
cjiehc:lesypardes des fluides & augnien- 
tcôt Paâion des vaiflèaux; & ces deux 
effets peuvent être fort çoçifidérables, 
parce qu'ils fe font fur des caiiajux extrê- 
luem^ntp^its &ttès- éloignés du cceur, 
^ui par fpn aôion pourroit diminuer ces 
«Sets«; . 

K 3 L'Aca. 



*: V'AoidétMe del Cimenro a rchidcqpé^ 
que Peau renfermée dâtis un vaf^ dô ^erw 
xty au moment qu'on la plonge dan^- la 
gtaee^ defcend^ jncnte^ s'arrfte^ remomtâ^ 
& jfaic phifieurs mouvements krégùliers. 
Le bain frpid doit fairdie même efiêjt fiup 
nos y2iiS9^\i%, qui (ont bien plas Toupies ^ 
que Wven-e; & il ^n doit rëfûlter dan^^ 
nbs ôulde» utt'nHMivetntQr^ 1ê»s cke dé' 
la dangereufe ilagnation^ dans laquelle; 
ils croupiflènt foirvent. • >• 

' Les parties le^ plus éloign^esd^ notrel 
corps ont Tune àvei: rautreunefympathicl 
iilescplicable mai» dertain^j: aiiîfi Ifefièt^ 
que Peau froide produit fur les extrimu> 
tés des nerfi^ fe communique aur parties^ 
intérieures. 

- Ce qu'on vîoit de dire^ montre que- ici) 
bidns froids ^lugmentent letiiouvêm4^nt3dai 
fang , 6c par Sonféquent la X^paratîon cpi > 
fe fait dans la^pâ^Me cortièalé dbcerveaUj;{ 
d'ofa réflilte la promptitude & la vivacité: 
de Pefprin (*^ '^ - ^ 

Puisque^ 

^ LUtaçrità^ die le t€xc«. Note eu J^urnaiifie* 
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Puisque les bains froids ne peuvent 
que faire valoir nos forces : on peut dé- 
duire de ce principe les précautions qu^il 
fiiut prendre pour s^en fervir, &quepre* 
lioienc les Anciens, & ftir-tout Agathinus 
qui exerça la Médecine à Rome fousTra^-' 
jan. Oribafe nous a confervé un précieux 
fragment oii cet Auteur psorle dufujetque 
nous traitons. 

' La première précaution eft celle de la 
température du bain. Les Anciens s'enr 
ttooient à celui qu^on ponvoit aifément^ 
fbuf&ir, felon la règle générale d'Hyppo- 
crate. Les modernes fecent cette tempé^ 
rature à 46 ou 47 degrés du tliermome« 
tre de Farenheit. Cependant Peau qui 
n'eft pas plus froide que Tathmofphere, 
peut rafraîchir, parce qu^elle eft plus den*^ 
fe que Pair, & parce qu'elle nous déba- 
jhifle^e Tathmo^here qui^ nous entoure & 
qui eft toujours plus chaude. H ne faut 
donc pas s'étonner fi Hyppocrate prefcrit 
quelquefois de fe baigner dans Teau corn* 
mune en été. 

/ K 4 U 
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Lé bain peu froid ne fera pas inutile, 
& le bain très -froid fera moins dange- 
reux qu'on ne pcnfe, sMt dure feulement 
deux ou trois minutes, & fouvent moins 
d^une; & ii le patient a les canaux aSkn 
âaftiques. 

Si le bain fut, dans le Cidnus, dan- 
gereux pour Alexandre, & mortel pour, 
l'Empereur Frédéric J, c'eft ou par un 
effet de leur conftitution particulière; 
ou parce que le fàng qui étoit fort raréfia 
par la chaleur, fut chziTé par les veines, 
dont la fraicheur de Teau avoit augmeiv<- 
cée la force, dans le ventricule droit du 
cœur en fi grand abondance^ qu^il ne put 
être afïèz proriiptement renvoyé dans le 
ventricule gauche. 

Le bain chaud fait fouvent le même 
effet; & Hypppcrate avertit que Tufage 
imprudent des bains peut produire, des 
battements de cœur, djes défaillances. Se 
îa mort. G'eft pourquoi notre Auteur ex- 
korte à ne pas entrer dans le bain froid 

quand 
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i|iiand on a. chaud, Âc même i attendre 
que k digeftion. (bit faite. 
« n penfe que le bain froid eft nuifible 
lorfqiie nos fkùdes trouvent quelque obf* 
taclê infurmontable, ou quelque fraâure 
dans lès canaux qu^ils traverfent: .qu'il eft 
très -utile pour conferver la lànté & pro** 
longer Ja vie, parce qu^il accélère le 
mouvement des humeurs, augmente la 
tf anipiratioa. infenfible lorfqu'elle eft em- 
pêchée par des matières épaiftès qui bou<- 
chent les pores, 6c la diminue, lorfqu'elle 
devient trop abondante à caufe du relâ« 
chement des parties, auxquelles ^lle rend 
leur élaftidté. D'après Celfe il confeiUe 
à ceux qui {ont iùjets aux foibleflès de tê- 
te , ou à quelque petite douleur de cette 
partie, de fè laver la tête 6c le vifage 
avec l'eau froide. Hyppocrate en prel- 
crit l'ufage dans les maux de tête qui ac-^ 
compagnent les fièvres & aiiitres -maladies 
graves ; & Avicenne fe guérit d'une fem- 
blable maladie par l'application de la nei- 
ge. Pline l'ancien, & l'Empereur Ale- 
xandre Sévère prenoient prefque tous les 
K ; jours 
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jours des bains frohis (*), &':très-'rax«# 
ment ou jamais des bains chauds» 

Lorfque les canaux font tirop 
foftsy ou trop étroits, ou tr<9p rem^ 
plis , ou fq^arés par une fraâure cohfidë^ 
rable : loifquc les fluides font trop aboii-* 
dants, trop fubtilifes, trop;épais, dWe 
figure extraordinaire ^ qia^ils ont trop dé 
fitefTç, : ou qu^ils s^arrétent dans quelque 
grande cavité, fur-tout s.'il& fbcit corroni-^ 
pus, le bain froid. ne peut faire aucun 
bien, & peut quelquefois £dre duinal^ 
Au contraire, lorfque les canaux font 
foibles, trop lâches,, trop ouverts, ott 
n^ont que de légères fraôures, les baînsL 
firoids pris avec précaution, ne peuvent 
être qu'utiles. C'eft ce que M. Cocchi 
prouve par jdes exemples & par des. auto- 
rités. 

JEnfuite il explique un. .aphoriftne 
d'Hyppocrate, 6c un pafiàg^e de Celfe,. 

que 

^ <P) Cefyt auflî It coutume d* Apollonius de Tya- 
ne , qui vécut prer^u^un fiécle , k çt qu'alTurcnr 
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<îûe félon lui on a mal entendus, H croît 
que la maladie dont le Médecin Mufà 
guérit Augufte avec des bains froids^ des 
hitues, & de Ters, étoit un commen- 
cement d^Atrophie; & que Marcellus fi 
tendrement pleuré par Virgile , mourut 
non dans un bain froid , mais dans les 
bains chauds de Bayes (*). 
' L'hiftoire naturelle eft le fiijet du troi- 
fieme Difcours* M. Cocchi le lut à Flo- 
rence à Poccafion du rétabliflèment de la 
Société Botanique de cette ville. Cette 
K 6 So- 



(*) M. Cocchi aHegue en faveur de fon fentiment. 
]a traduftion italienoe de c^s iren de Properoe* 

j4t nunc invitât magno cum crimine Baia, 
Quiê Deus in veflra conflitit hoftiê aqua ? 

Mis preJfuM flygiaè vultwn demifit.in undas. 
Errât & in vejiro fpiritus iUe la§a* 
fans indiquer où ces vers fe trouvent. Ce .font 
les vcTS 7 - 10 de la 18 Eîegîe êû Lrvrfe.Ht* 
C*eft ainfii que* M de Longchamps les traduit, 

„ Baiqs déccftés ! depuis qu*uQ Crime affreux 
„a fouil'é leurs eaux. O Bayes! Quelle, dïvi- 
,>ntté mal-faifante s'eft arr^e Àir tes ondes t^ 
,9C*eft dans le Styx qu'elles ont englouti Mfr*7-. 
„ cellus. Sou ombre eft encore erra&ce fur te» t 
,,lacs. Nott du JourmUifii. 
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Société ^ fondée par le célèbre Mîcheli 
& deftinée uniquement à la Botanique,, 
en ;::onrervant fon noni, a étendu fes 
foins à toute THiftoire naturelle, ou plu- 
tôt à toute la Phyfîque. Ceft donc avec' 
raifon qu^au rétabliflèment de cette So- 
ciété notre Auteur parle de l'utilité des 
obfervations des loix de la Nature» 

Les talents de refprit ne fuâifent pas 
au bonheur de l'homme; il faut qu'il y 
ajoute les forces du corps, ^ par leur 
fecour§ les propriétés des autres corps. Ils 
fuivent dans leur adîon réciproque des loix 
invariables^ que Thomme étoit intéreflë 
à connoître, & qu'il n^ pouvoir appren- 
dre que par l'obfervation. Le recueil 
hiftorique de ces obfervations conftîtue 
Téxpérience qui ef): la bafe de tous les 
arts. Les arts font la fource des com- 
modités & des agréments de la vie; & 
comme les combinaifons des chofes font 
infinies, il n'eft aucune yen té phyfiqué fi 
petite qui ne puifle avoir un nombre in- 
nombrable de confëquences étonnantes. 
Xes anciens ,ont ignoré la figure & la 

gran- 
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grandeur de la Terre, & ont été privc'i 
d'un commerce très -avantageux, uni- 
quement parce qu'ils n'avoient pas re- 
marqué une propriété' fimple & confiante 
de Taimant, dont ils connoiâbient quel* 
ques autres vertus. 

Voulez -vous vous convaincre dei Putî- 
lité des obfervations ? Rappeliez - vous 
que la circulation du fang, qu'Ëmpédo- 
cle & Hyppocrate avoient foupçonnée, 
que Michel de Ville -neuve, Colomb & 
Céfalpin avoient devinée, & que Harvey 
a mife en évidence , nous a rendus capa- 
bles de diftinguer ce quHl y a de vrai ic 
de faux dans les mémoires de Médecine 
écrits pendant deux mille ans; que les 
obfervations de Redi ont à jamais chaile 
de la Phyfique les générations équivo- 
ques (*): confidérez les avantages qu'on 
Iretire de la péfanteur de Pair découverte 
par Tprricelli. La vraie Médecine n'eïl 
K 7 fondée 

(^} Elles n'ont ofé reparoitre que dans le Syfiéine 
de la Nature , ouvrage plein d'erreurs^ de cob« 
traditions, Cr de hardieilc. ^^ou du Journa'^ 

lift..' 
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fondée qtieTur les obfervatîons* Quandt 
elles paflent des Savants aux Souverains, 
elles contribuent beaucoup à la félicite' 
publique. Toujours elles guériflent les 
hommes de la crédulité, & les empêdient 
d'être^la dupe des impofteurs. 

Les obfervations font fentîr combien 
eft utile Pintelligence du Grec , non feu- ^ 
lement à caufe des noms, même moder-^ 
nés, employés dans les Sciences, lesquels 
font tirés de cette langue; mais encore 
plus k eaufe des belles & utiles connoiC- 
fances , ' qu'ont puifëes chez les obferva- 
tcurs Grecs, Colonna, Saumaife, Ray, 
& d'aytres. Il n'eft pas douteux qu'un 
bon critique ne faflè*d 'autres découvertes 
de cette efpece, en bien expliquant les 
paflàges difficiles des anciens. Mais, eft-il 
furprenant qu'on ait méprifé l'étude de 
cette langue , lorsqu'on a traité d^înuti- 
les, l'ânalyfe moderne & la Médecine, . 
malgré les découvertes qu'on a faites à . 
l'aide de la première, & les avantages 
manifeftes que le genre humain retire de 

féconde. ^ 

Les 
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* Les lumières de rehtdtidement fans la>v 
paix de l'eiprity de fuffifenc pas au boin-*^ 
héur de l'homme. Ceft Toèfervation qui • 
^ en nous faiiànc connoitre les loix de la* 
Nature^ nous donne la paix.de refprit^ 
au point qu?un ' Philofi^he fpufFre plus! 
tranquillement <c(ue les autres^ la haine, 
Penvie, l'orgueil des hommes, Ilieroitt 
peut-être à fouhaiter qu'on prît le parti' 
contraire à celui qu'embraflà SocrateéT 
Quelques - uns de fes difciples furent fv 
p«u 4iiodérés, qu'ik devitirent les tyrans 
de leur patrie, * ^ 

Si quelques grands ont honte de cesî 
études, c'eftàtorr. Alexandre employa 
dfô fonîmes immenfes en faveur de Phi- * 
Aoire des animaux; Mithridate fit nom-' 
bre d'expériences ; -, les Ptolomées en 
Egypte protégèrent ces Sciences , les 
principaux Romains écrivirent deis traités 
d'Agriculture; PKne fiit honoré des pre- 
miers emplois & de la confiance des Em- 
pereurs; & Juba Roi>deNumidie, vain- 
cu & conduit à Rome par Céiàr, paâà^ 
tranquillement le temps de fçn ma^heur^ 

dans 
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dam Pétude de la Nature, étude qui c6îi>^ 
tribua à lui attirer la faveur d'Augufte,' 
&: à lui &ire foutenir avec honneur la 
dignité royale qu'il transmit à fon fik. 
. Il eft ^ vrai que chacun peut devenir 
Philofophe & faire des découvertes fans 
le fecours des Académies.; mais Texpé- 
rience montre que la réunion des forces 
de plufieturs eft utile pour, acquérir de 
nouvelles connoiilànces & les répandr»> 
dans le public. 

Le quatrième* diicours contient Téloge 
de Pierre Antoine Micheli^ fondateur de 
4a fbciété Botanique de Florence* 

Ce célèbre fiotanift^ qui mourut le % 
Janvier 1737, naquit le 10 Décembre 
1679. Dans fon enfance il commença à 
étudier Jes plantes dans le livre de Mat* 
thiol^ par Penvie qu'il avoit de connoitre 
celles qui, jetées dans Téau, étourdiflènt 
les poiiÔbns. Il prit goût à cette étude, & 
y fit des progrès confidérables en inter- 
rogeant les payfànsi^ui ramaflent les her- 
bes, en confultant le^iavants qui étoienc* 
à ià portée, & en li&nt atcenrivement. 
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le peu de livres qu'il put fè procu- 
rer. 

Infenflblement il fe con(kcra tout en* 
~tier à la Botanique, pour laquelle il aban- 
donna le métier de Libraire , que fe$ pa« 
rents- qui étoient pauvres, lui avoient fait> 
apprendre ; & de ion propre mouvement 
il ih mit à parcourir la Tofcane en her- 
borifant. 

n avoît toutes les qualités nëceflâires^ 
la délicateflè & la force des fens, la faga- 
cité & la netteté de refprit, la mémoire, 
& la confiance. Il ne fe laiflbit point 
gouverner par l'imagination ; il n'acquie- 
fçoit qu'au témoignage des fèns; il n'a* 
doptoit ni hypothefes ni erreurs^ , Il po£- 
fédoit au plus haut degré le talent d'ab- 
ûraire des invidus les feules idées propret 
à conflituer T^flènce nominale des choies, 
& de former les genres & les efpéces fui- 
vant les différents degrés d'abfhraaîon. 

Auifi Mr« Micheli ne tarda pas k. p^- 
Tenir fans maître au 'plus haut point des 
connoiflànces botaniques* H avoir, il eft 
frai, reçu liar ce fujet quelques lumierei 

4t 
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àt deiùi ou trois de fes amis; mais cei 
lumières ëtoient peu de chofè, & ne re- 
galrdèiéht ^as la manière de diftribuer les 
pfeiktes en claflès^ genres, & e%eces. te 
fkk eft que Mr* Michelî encore enfant 
s'âj>perçut que les plantes j malgré leur?" 
variétés infinies , avoient des reflèmblan* 
ces confiantes^ à Tâide desqiïelîes on 
; pouvoît les ranger méthodiquement. On ' 
v<3^ît^nê"pfeùve' de èe talent^ dans le i^e- 
ciî<îîl dès pkntes umbelliferes queMnMi**^ 
dïeli d^ïiî^ ^ne âge peu avancé^ donna aù^ 
Marquis G^me 4e Caffigliône> fon pre*' 
xriier Méceiie. l 

-■ Ce Seigneur întroduifit Mr. îVGcheK- 
auprès du Comte'Magalottî, grand Sa-^ 
vaut & vrai protefteur des arts ♦& des 
ftîencés, qui lui fit connoître Pouvragc 
de Tôurnefort, & le préfenta-à Côme III. 
Grand -Duc de Tofcahe. Ce Prince fit 
venir de Paris l'ouvrage de Tôurnefort' 
pout notre jeune Botanifte, & lui donna 
ehfuite tous les livres que Tournefortf 
<âre.^ Mr. Micheli ne tarda pas à graver" 
fi prôfondénxpnt dans fon eiÇïrît les figu- 



ré^j l«$<îèfcrîpribns, & mêine fe fimpksr 
inâîcadons des plances qui fe crouvoîene^ 
dân$ ces livres , que pendant toute fa vie 
iï0àt en état - d^indiquer exadeMeiCt l-en- 
é^ok oiï il étoit parlé d'une planté, 

Sans> épargner ni dépeniès , ni peines , 
nî^teînps, nidaiigers, Mr, AËcheli com-ï 
pQ^oit m^ec la nature tes figiares & les^de-^ 
fÉ^iptîoihLS des plantes qu^il trouvoit dans; 
îrt-îivi«es* Par cette méthode il dofinari 
dans Touvrage qu'il a publié^ ou dans 
deki quUl a T^fie marnufcrit, & quVn v^ 
plibikr, j^"^)' ta delcriptioti de presqué> 
quatre mille plantes dont les BotSLtûÛ^ 
rfavoientl pas encore ^paxdéy en mettant 
de ce nombre celle;^ auxquelles, les Savants 
étrangers ont donné fon nom. Pour cet^ 
effet i| «ntreprît plufioûts voyages en Ita- 
lie, & en Allemagne: -ÏÏfît i^oir que le$^ 
plantes les plus" petites ômt leurs fleurs &* 
leats graines, & f è reproduifent régulie-' 
ranent/ comnie les autres, auffi bien^ 
. . j '. (^é 

- • /., V ' . . . . ■ - .-aj 

(^) . ^OHS igno.rpQs û ff s ouvrtges poIlhiuntfL 
, ont '^ce impzitiSs,^ Nêtt ihi JournaliJIi, ' '' 



^e les fihsmpignQtis^i les^ trefiês» kt 
mouiSèsy & ces petites plantes qui for*», 
ment ce que le peuj^e appelle moifi0ure. 

-U' montra i'ofganîiatîon^ la >fituatÎPA< 
& la figure, des âeurs de plùfieurs plantes 
içarihes, & }a maBÎere dont leurs graines 
fe répandent. Ses prédeceâeurs ne con* 
noifloient qu'enviiron vingt genres de 
plantes marines : Mr. MicheK en indiqua 
autour de foixànte^ ions lesquels ilcan-. 
gea, fans parler de celles qui etoient déjà 
connues^ environ cinq cents plantesj qu'à 
"cequ^il femble^ perfbnne n'avoir encoi^ 
©hfèrvées. . , > 

Il compofà un ouvrage fur les nou« 
veaux genres Ae plantes^ dont Jl publia le 
premier volume; . & en laifla le fécond 
impîurfait, mais avec beaucoup de figures 
<^elques*-une^ desquelles etoient gra^ées^ 
deftinees à éclaircir h. partie la plus diffi* 
die de la Botanique, qui regarde les gra<* 
mens, les moufles, & les plantes marînies. 

. Q laiflà d'autres ouvrages; un presque 
achevé, qui contient les obfervations ^ 
cfû'il ayoit faitçs'J|endânt tant A'znnèe$ 

einplo* 



LITTERAIRE. 137 

tmployées àhèrborifer & a «étudier les 
•plantes. Un catalogue des plantes du tei^ 
*œir de Flotence. > Des notes fur Pouviage 
Botanique ^de Céfalpin^ auqud 11^ a àjoiw 
-té J4» £gifiDefr des plantes ^ tirées les. unes 
<de la coUeâion même de PAuteur^ & les 
-antjres. des pfantes natures. Enfin • un 
catalogue d'environ deux mille planton ' 
^ui font ékns le jardin.l>0tanîqué' de Flo« 

•rence. ' i . . . -•; 

» 

On pourroît faire un volume, qui fe- 
roît: précieux, des obfervations que Mr. 
"MScheli fit dans fes voyagea, fur 1^ Bo-- 
' tanîqùe , fur les animaux , fur les foflUes, 
fur les teftacées terreflres & d'eau douce, 
fur les poifibns , fur lés ferpents de Tôt 
cane qu'il avoit fait peindre, fur les bois 
& les çs des animaux qu'on trouve fous 
terre, fur les fofHles vitrifiés &c. 

Mr. Michelî apprît le latin de M- mê- 
me; il faifoît grand 'cas dé toutes les 
parties de la Pliyfiqaej s& fùr-tout de 
TAffaronomie & de TAnaitomie. Il étoit 
d'un excellent caraâere, très - modefle, & 
' • fort 
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<fi>rt cûmonunicatîfrC^) Q vécut toiljmus 
'paurre & toujours contenir & refuÊi jcon- 
tftammenc les vocadoas .ipû lut furent a- 
>dxeflees. Il mourut en PhiloTophe & en 
:Chrécien après ^voir prUjbDUl^ts les jxiéfb-- 
jres podibies pour qu^on pubUât après ià 
xmorc le refte des.oRtyrages qu'ilayoitprQK 
f ofés.paf {bufonption. 
'< Le ciaqutOBie iSc dectuer difcoors de ce 
Volume contient une obfervacion médica- 
le fur le tsnia ou les vers çueurbifins,4ont 
Mr. Coccixi montra deux chaînes, à ]a Sq-' 
ci^e'^jBotariîque de Florence. L'Auteur ije 
range du côte dé ceux qui fbùtiennent que 
ce n'eft pas un'feul animal^ mais'unechai- 

'ne de plufîeurs. 

# * ■ 

(^} Tel Ta contia le redadeur de cec extce^. 
Ifote ibi JéumaUfie. 

*■ ■••....• . ■/ ■ .. t. /■ 

f (L'extrait du fécond tome dans le 
Journal fuivant.) 
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Messieurs. 

L'attention avec laquelle vous avei 
cru devoir analyfer les œuvres dii 
Comte Algàirottî, prouve le cas que Ton 
fait de Tes produâions dans la république 
des lettres. En efFet, c'eft un des hom- 
mes célèbres de notre ^eçle^,, un de ceu|c 
qui font faits ^our avoir de l'influence fur 
le goût gênerai, & de Fautorîté fur les 
'elprîts. Cette confideration eft la feule qui 
m'ait engagé à lire avec un peu plus de 
réflexion fon eSai fur la langue firançoife, 
&à en faire la critique comme d'un ouvra- 
ge très-propre à induire'en erreur; elle eil 
aufli la feule qui me faflèefpérer que vous 
voudrez bien inférer mes réflexions dans 
votre journalé Conmie les honunes d'un 
ï ordre 



240 JOURNAL 

^rdre iûpënear ne fe trompent pas fêide* 
m^nt^pour eux y & que ieprs ejçreuts. peu- 
vent avoir des fuites d^autant plusfacheu- 
fes^ quHls font plus elHmés du public; 
ils font auffi ceux' dont on doit rele- 
ver les fautes arec le plus de courage & 
de franchifè. 

Je fuis avec les fèntiments 4e la plrà 
parfaite confidératioA -- J 

Messieurs. 



àBerfîn> ce i ï . Février 



Votre cr^s -humble êr 9À§m 
obéiilâBt Serviteur 

THIEBAUT. 
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EXAMEN 

DE 

TESSAI DU COMTE ALGAROTTI 

SUR 
lA LANGUE FRANÇOISE. 



Il f ft une infîmcé de matières qui fèm' 
blenc -épittfées quand on confidere le 
grand nombre^ & même la célébrité de^ 
Auteurs qui en ont ccaité; mais qui pa- 
nûfTent toat^ neuves à ceux qui pe(ènt 
les raifqns au lieu de cdmpt^ les auto^-* 
tés y & pour qui beaucoup dç jugements 
haiardés ne font paç be^uçpîipi4^ fent.eç* 
ces décifives. Que refieroil^il à dire fur 
cefujetî Tant SAuUun h^hl^sjnçont 
parlé i Virilà^l'objeâion que fe fait natu- 
reUement. à foi ^^ même un honiofie de let-, 
très honnête & timide ^ qui malgré fà 
modeftie entrevoit ou de nouvellefs rou- 
tés ^ ou de nouvelles difficultés. Mais^e. 
pourroit-.on pas répondre, que. (i tant 
d'Auteurs habiles en ont. fuccedivemen^ 
VoLIIL L parlé 
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parlé, c'eft une preuve que îeS cterttîéW 
dtentr'eux 'ont:feritî que ce fujet n'avoit 
encore été, tout au plus., qu^ébauché par 
tous les autres ? . . • Cette réponfè doit fiir-i/' 
tout être bonne lorsqu'il s'agit de chofes 
dont les effets paroiflènt être à la portée 
de tout le monde, tandis que les ^nnci- 
pes en font cachés àpréfque tous les yeuxl 

Tel eft certainement le génie & le d^ 
raâére d'une langue en génâal^ ic pi^ 
conféquent de la langue françoifè en par- 
diciilier. Qui ne (e croit pas en état fit 
eh droit de prononcer défînifa^ivtiient fiie 
fes-beaiutés & fur fes défauts? Cependant 
que de recherches pénibles, que d'ob(èr-i 
vations délicates, ne faut - il pas avoir 
faites avant de p^Hivoir feulement bien 
fentir la difficulté de la quefticm! : 

Je ne' préceftds pas, aujourd'hui faire 
moi-itiéme ce que je reproche à d^auttfes 
d'avoir entrepris trop à là légère: petto-* 
être par la fuite (èrai-je plus hardi, d^au- 
tant plus que le génie de ma langue eft le : 
principal objet de mes études. Mais j'ai 
cru qu'il ne fèroit ptS' tnacile de dtouire 

^ ce 
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^éique tant d^ Auteurs ijiafàf dent ou r^e- 
lerit tous les jours fur cette madère. 
\ J'avoue que ce qui m'a déterminé , 
c^eft la. leâuriei. dei Vjs&i du Comte Alga^^ 
rotti fur la langue frànçoifè ; eflài qui fe 
trouve dans le troifieme volume de (es 
ceùvres traduites en françois, & tout ré^ 
cemment imprintttes en cette Capitale. 
Je fuivrai-donc cet Auteur ,' qui d'ailleurs 
paroît avoir raflèmblé. tout ce que l'on . 
avoit dit avant lui là-deflùs, & qui a eu 
grand loin de s^étayer d'un aufli grand 
nopfibre- d'autorités qu'il l'a pa, ne fon-» 
géant pas qu'un femblable étalage ne peut 
^e donner de la méfiance aux leôeurs. 
, Au refie^ cette difcuifion ne fera pas 
inutile, fi je parviens à prouver que poui? 
juger d'une kngueil ne fuffit pas delà 
parler & même de la Bien parler; que de 
plus il ne fuffit pas de joindre à ce pre^ 
mier avanuge celui d'être connu pour xi^ 
liomme de goût & d'efprit: car ce font 
là, fi je ne me trompe, les traits qui d£- 
ftinguent ieu M. le Comte Algàrotti com- 
me homme de Lettres. ' ; P 
L z Tout 
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. Toutixomine qdi veut fe'tnélsr d'écri* 
re, doit fans doute ^ pcnit peuqu^il foie 
jalou3& àe fà réputation, fe bien perfuslder 
qu^U ignore Jkii-*niêinelki>fciefiice' dont « il 
veut entretenir fes leÛeure, tant qu^eile 
lui paroît ttop bornée; & qtfil a'a. vu 
tout au plu3 que la.fuperficie de Xoa ob* 
jet, tant qp^îi le trouva £ facile k t^atter« 
Quand oh* ne fuit pas cette? règle, qu'*ar- 
rive-tsil? Au Jieu de la gloire «d'avoir ap- 
profondi ion fiij et on né recueille que la 
honte d^avoîr montré la> légèreté de foq 
efptit. . .Enfuite il leroit à fouliaitec.qaa 
dans le travail oh fe tint en/g^dercoiiitfc; 
les illuuons de Tamour ipmpre , Jequel 
nous, attache fortement i une. opinion 
précifénient parce qucjc'eû la. fîôtxe'; & 
nous fait admettrei comme, bonnes des 
TàiCoxis qui. ne feroiéntf à nos yeux, que des 
fophifmcs^ Si elles n'appuy oient pbs TOf 
pi^ioA qu^e aous ; noois croyons iatéreiles . 
à ifoutenin Sans cet te féconde précaution, 
dans le temps {ju'on croit feire briller le 
plus fon efprit, cin ne lui faitiKonneuc qu'aux 
dépens de la droiture i&i& .la iblidité de 
: i . A fbn 
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lbn?]ugêmtnt. La fuite fera voir fi c^eft 
k tort que nous avons commencé par ces 
. oblèrvacions générales. 

La première remarque que je ferai fur 
Fef&i du Comte Âlgarotti concernant b 
langue fraciçôife^ c^eft qu^en le plaçant imi- 
médiatement après cetui oli.il veut prou- 
ret que Pon Jie doit jamais écrire que 
dans fà propre langue, il a Êiit tout ce 
qu^il a pu pour rendre plus fènfîblelacoài- 
tradiâîon qui règne entre ces deux eflàis« 
^Cliaque nation , dit -il dans le premier, 
^•^'ipenfe, imagine différemment; chacune 
**a:fa façon< particulière de concevoir les 
'^chofes^ de les arranger, de les expri- 
"iher. Delà vient que chaque langue a 
^'fon génie ou fà forme propre, par oii 
V'elle diffère eflèntiellement de toute au* 
:«tre langue; & cette forme eft leréfultat 
.^fide la nature du climat, du genre d*étu- 
f.^des, dç la religion, du gouvernement^ de 
/* rétendue du commerce^ de la grandeur' 
^* de l'état, . en un mot de ce qui conftîtue 

** le caraâere national Tout cela doit 

^'néceflàirement produire une diverfîté 
L 3 "infinie 
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^ infime de kngiie à langue ;\£r Its, poil* 

^tiques regardent même comme naturel- 

^^lement ennemies Jds nations qui parlent 

**des langues différentes» . . Pour étrîre 

'^avec fiiccès dans uhfe autre' languê'^qflb 

^la jDotrB> il &iidroit donc^ tlbhxnie uft 

** autre Proteé^ poavcfir clianger de fb©- 

..'.'me; nous dicpousiler de ia forme ^ 

^f nous eft naturelle > toujcRirs prête à & 

''montrer & à triompher des efforts que 

.'^nous luftoppoibns. iNon, fi Ton h'éerît 

"point dans ià langue, le flyle ne faurtït 

*' être naturel , ni avoir ' l'unité requî- . 

'^ fe\ . . Concluons donc qu'on ne Taùniit 

'" trop applaudir à Tufàge .qui femble !au*-- 

"jourd'hui prévaloir, d'écrire en fa laîr- 

^'^gue maternelle, fur -tout quand il s'agît 

"de fujets. oii l'imaginacion a beaucoup 

"de part . . * Ceft là feulement qu'on 

"peut déployer toutes fes forces, comme 

.'^ un Soldat dont l'armure eft f;»ite à foà 

"corps, au lieu. qu'avec la cuiraflè & les 

*^brailàrds d'unJautre, tous fes nvouve- 

"raents fèroîent gênés & feux . • . Sans 

"cek, nous efpécerion^ en vain d'égaler^ 

"Iw 
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^Uè Grecs & les^Rôirtain^^ qui liVcri- 
^'voient que dans kors langaes, païce 
l'que ces laiigiies étcnent leÀ feul» qui ré« 
**pondifl«it à leur mamere de concevoir, 
-^d^apprentfre, de fenrir^ ^ qui fbâent 
^les înAruments naturels de leurs pe^i;- 
•^fôes.'. . . Alor^ feulement, an pourra 
/'^s^approprier ce que le Dante dh de lui^ 
^méme; qu'il écrit fbtis rinfpiraâon '6c 
^^^la diâée de la nature; 8c qu^il produit 
f^fts conceptions au dehors comme elle 
/^les a façomiées dans fon ame*** 
- Je n'examine point ici fi fÂuteur prou» 
te bien fôUdement que Ton ne doit jamaËs 
séctire que dans fa propre langue. ilÈm je 
/deoiande comment un. homme qui allégué 
toutes ces raifbns pour le prouver, peut 
enfuite^ & immédiatement après, malgré 
ces mêmes raifbns , fe croire en état de 
juger les autres langues dans lesquelles il 
ne fe croît point en état d'écrire? Quoî^ 
la langue de vos voifins a un caraâere, 
un génie particulier qui n'eft point le vô- 
tre, qui eft oppofé au vôtre, aUqiiel le 
vôtre ne peut.point fe plier; ce voifin a 
L 4 une 
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lîtke&çon de C!a&c^air'fe& kiées au de- 
dans Se de les prpduîre au dehors, que 
yoUs ne ppuyezfj jamais faifir; & néan» 
,QU>ins vous o{ezh.'^gex, ' la vanter ou la 
jblàraer! Ok.efl fa J^kiloTophe? Ma cÂt». 
.que ici eft d'aut^t plus jpfte , qii'il £nit 
jjieaucpup plus de connoîfnmces, un exa- 
Mûn pl^ niur^ phs réfléchi^ des études 
fhxs ^sà&^i,: plus deiàgacit^:& défi-- 
/Bieflè, pour JHger uae langue que pour 
Pécrire, En effet po\jr jçe dériiiç^ j>pint, 
Tufage & la leâure fuiSfenc; mais des 
jBviUiers d^auteur^»^ ont éc^t daots leur pro«« 
|>re langue , & xtièm^ fe fi^t fait eftiiner 
parleur fiylej. & cependant a'ont j^ôiaig 
^té en état d'en porter un jugement digne 
de quelque attention; parce que ce juge* 
ment préfuppofè beaucoup plus d'études, 
6c des études plus approfondie^. 
. **UB|e hngue eft formée, dit notre 
•^' Auteur, lorsqu'elle a des écrivains qui tant 
*'en profe qu'en vers fournirent des ex- 
^'preflions pour tçus les objets & pour, 
"toutes les penfées," On ne peut gueres 
.donner de cotions plus vagues & cepenr 

daat 
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dUnt plus faufiès. Eft^il donc impodible 
qu'une langue (bit formée par rufàgeuni* 
rerfel^ uniforme 1 & confiant de tous 
ceux dç qui elle eft la langue, «^oiqu'elle 
n^aic pas, ou qu^elle ait peu d'auteurs? 
£11 -il impofGble de trouver une langue 
qui n'ait pas des exprejions pour fous 
les objets & pour toutes les penjées, Se 
qui néanmoins foit une langue formée? 
Quelle eft donc lalangue qui ait des ex-- 
prenons pour " tout ^ies objets & pour 
toutes les penfées? En quel fiecle les 
Romains n'ont -ils pas été forcés d'aller 
faire de noiiveaux emprunts chez les Grecs, 
non feulement pour ies mots, mais aufli 
pour les tours de plirafes? 
. iCe n'eil ppiat l'abondance ^des expre£> 
fions qui fait qu'une langue eft formée: 
c'efb.la détermination de fes r^es & le 
développement, de fbn caraâêre. v Quand 
une langue porte ftodes principes analo* 
giies entr^eux, &r formant un fyftéme; 
quand elle a un car^âerè fixe &bienmarf> 
que; que fes uiàges dans le détail fom: 
conformes à ces. points de vue géaérsuuE^ 
L j & 
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& uniformes dans la boudie de ceux Jl 
qui elle appartient^ alors elle eft formée. 
Mais rout cela eft très* indépendant du 
nombre dfts expreifions: il fuffit que Von 
. ait des loix ufuelles ou écrites > connues 
ou fenties, d'après lesquelles on puiflè 
décider comment il faut s^y prendre pour 
enrichir la langue. d^une expreflidn qui lui 
manquerait. 

''La langue françoife> quoique plus 
^ancienne qtm PitalteAne]^ nWr avant 
Trançois L ni règle , ni grammaire.^ ni 
"Auteur qu'on pu^ citer . * ." Siu-quel 
fondeftientaflure-t-on que la langue fran«^ 
çoife èfk phis Siacienne que TitsUienn^ 
Il me femble qu!il eil bien facile de prou« 
v&rle cootraîce; Qu^on eoifuge par le ta- 
bleau raccourci que nous allons donner 
de Fbiâaire de la première de ces' deû 
langues» Il eft plus que probable que 
même du temps dl^gufic^ les pio« 
vinces d'Italie parloient plutôt une fiurte 
de ps^tois^ que le latin de Cicéron^ de 
Virgile^ & d'Horace; .'parce que ces di- 
i«is p&iples avoient af^s le. ktin au 

plus 
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plus tard dans le temps qu'ils avoîent été 
conquis, c'eftàdire, long -temps avant 
que cette langue fût polie & bien formée. 
Les Gaulois, au contraire, apprirent le 
latin fous Céfer & Augufte ; & ce fut de la 
bouche même des Romains, qu'ils Pap- 
•;,rirent. Pendant tous le temps. que fe 
prépara &: que fe fit la décadence de Tem*» 
pire d'Occident,. les Empereurs réfiderent 
prefque toujours dans les Gaules ; îls y 
avoieni leur cour; tous les hommes po* 
lis & cultives de Rome les y fuîvoient.. 
Les plus célèbres écoles, que dis- je, les 
feules écoles célèbres étaient dans les Gau- 
les: les bons écrivains etoîént gaulois^ 
n ne faut que Gre l%iftoire, pour fé'con* 
vaincre de la vérité de tmis ceè hits. Là 
langue latine s^étoit donc beaucoup mîeuic 
confervéc^ dans le» Gaules que dans PIta- 
Ke. La confëquence eff évidente. - Le» 
Francs avoient été k plufieurs' réprîfes Se 
depuis long- temps en cohimcrceâvècPem^ 
pire : ils en avoient été fùcceffivemen'è 
les alliés &les ennemis. Ils habîtôi^int 'lef 
Routières de ces provinces ob k laïque 
L 6 latine 
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latine étc^ît la £bule langue culciviée; ils y 
faifoienc de fréquentes incitrfloos. Clovis^ 
ainiî que placeurs de fes prédéceÛèurs, 
était décoré des titres les plus honorables 
que les^ fucceflèurs d^Auguile puilent ac<f> 
corder: & fl Ton m^objeâe que c'étoienc 
les Empereurs d'Orient qui accordoient 
ces titres; je répondrai que les Francs ne 
les defiroient que pour les faire valoir fur 
les débris de Tempire d'Occident. Les 
Francs favoie&tdpnc le latin; & ils n^eu- 
rent pas de peinç à adopter cette langue 
qui étoit celle des vaincus^ des arts, 6c 
desfciences. Suppofé quç peu de temps 
aprèf Qovi^, & pei^dant les brigandages 
4e fes fucceflèurs, cette langue fe ibit 
altérée & corrompue dans les Gaules; que 
i^^a pas fait Charleniagfie pour la rappel-» 
lier à. elle-JEnéipè, & rétablir les bonnes 
études? £t combien de fois après lui, les 
Rois de France, les ËVêques, les Ducs^ 
^ les .Comtes n^ont-Jis pas fait de Sem- 
blables eiForts? Si malgré tout cela, la 
langue latine s-€& infenfiblement perdue 
parmi le peuple Se dans les provinces 
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Soignées ^ n^a-t-elle pas dû (k ibii« 
tenir chez les grands &: dans le cen- 
tre, comme la vraie langue du pays? 
Ceâ auifi ce qu^elle a fait C^); & je 

ne 

(*) On m'a fatc îd quelques o^ûioas auxquelltt 
il tft bon de répondre. !• On in*a dir que 
Charlemagne oe iâFOic pat le latin. . •' Cette 
opinion eft fondée fur ce que dans uft âge alTef 
avancé^ il apprit \ fomer une forte «dVcriturç 
Si gros earaâeres qu*il avoit ignorée îuf^ue-U: 
c*eft en' conféquence de ce fait qu^on a dit qu'il 
me favoit pas écrire , fr qu'il ne favoit pas le la* ' 
tin: mais quelles preuves a*t-on d'ailleiirs de 
cette préteadue ignof^nce T Comment pouvoîi» 
il ignorer le latin, lui qui a fait en latin un ou-* 
▼rage contre le culte des images, ' qui eft par- 
venu ju(qu*k nous ? Comment ignoroit - il le la- 
tin, lui qui a tant convoqué d*aiTêmblées géné- 
rales des grands 8c, àtt évéques de Tes états, 
tant de conciles^ &* qui les a fi fouvent préiidés t 
Car Us délibérations dévoient s^y faire eti latin, 
puifque tous les capitulaires qui y ont été rédi- 
gés êr arrêtés , font en latin. Comment enfin 
pouvoit-il ignorer le latin, qui étoit la feule 
langue de l'Académie de fâvants' qu'il avoit dans 
Ibn palais , 6e aux aHèmblées de laquelle il afRU 
toit fouvent^ ou plutôt dont il 4^oxt membre 
lui- même I a» On m'a objeâé le traité de 
Charles le Cbauve avec Louis le Germapique» 
lequel fut juré en langage Roman. Mais s*il 
fiit juré en langage Roman ^ ce fut peur 

L 7 ■ 
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lie conçois pas comment on peut dite <{U6 
la langue Françoifeeft plus ancienne <juc 
la langue Italienne; vu que dans Tltalie 
là langue latine n*a dû ni pu fe mainte- 
nir fi long -temps ni dans une fi grande 
^ pureté. Il me ferable que la langue /ran- 
çoîfe , confidére'e comme langue du petit 
peuple dans quelques provinces écartées, 
a du erre imparfaite long^ temps ^ parce 
que dans les efforts qu^elle a pu faire 
- - pour 

que oiéme les dernter^ det foldacs fu/Tenr témoins 
des engaEexnents de leur Senveràin'; ce qui 
prouve ce que j'ai ayôue , Avoir que la hogue 
Utine &'«coit altérée jMffrai le petit peuple t mats 
ce fait ne prouve poitit que le Xat^n aie d^s -lors 
ceïïe d*étre la langue de la cour $c des afiàire#, 
c*eft k dire« de la nation r au contraire, ce qui 
fious refle de cette formule prouve que le lan- 
gage Roman touchoit encore de tr^r-près au la- 
tin, pro Den amor^ & pohlo commun Jhivtt^ 
ment , &c. c*eft encore Ik du latin plutdc que 
du langage Roman. Aufli , il faut bien que ce 
peuple ait encore compris Te, latin long- temps 
après Charles leX^bauve, puifque St, Bernard 
pcichoit en latin ^ &- que ce n*eft qu^iu onzième- 
fieclequ^il eil venu quelques tfoubadoursk Paris, 
lefquels y étoient confîdérés comme des étran- 
gers ,' fi Pon peut t'eiprimer ainfi. Nçte ^ 
VAVTMVJR di çetU fhch 
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pour s'^étendre &.fe former, elle a tou- 
jours étë.repouf&e de toutes lés forcer de 
l'aucorité publique qui voulait maintenir 
Pancâenne langue. U me femble que dès 
qu'elle eft enfin devenue la langue de 
toute la nation^ la langue firançoife a 
marché , vers la perfedioA avec autant de 
rapidité que la langue italienne } mais 
que fous ce dernier point de vue^ elle eâ 
beaucoup moins ancienne. H me fèmble 
même que tous ces points font il natu^ 
relsj & £ bien liés aux fsûts publics & 
connus^ que je ne. conçois pas comment 
on a pu fur tous ces objets changer les 
choies y, pour leur donner un air de pa- 
iradoxes & de £sâts extraordinaires, que 
l!on ja'a pu eoluite expliquer qiie par de 
feuilès raifohs. 

: Mais eft -il donc vrai Cuvant Ft^an-- 
çois I.la langue fronçai fc ni* ait eu ni 
règles, ni Grammaires y ni auteurs 
qu*on puiffe citer f Qu'çft- ce qu'une 
langue fans règles? En peut -il exifter 
une de cette ibrte? La langue françoîfè 
. SL^avjoit.^ elle donc rien d'arrêté^ de reçu 
i-" Pi par 
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par Tufage? .Car» c'eft Tufiigc feul qui f^t 
les .règles» La formation des mots étoit* 
•Ile vraiment arbitraire? Les temps des 
Terbes, les genres, les nombres, tout 
célaétoit-il abandonné auir caprices de 
chaque particulier? Toutes les conftruc- 
tions étoient - elles également . .bonnes h 
Une. pareille langue ieroit^ elle comprife 
de ceux qui la parleroient? 
* Mais il h langue françdife avoît fe$ 
j^egles exiûantàs dans rtifage*^ elle avoit 
aufn fa Grammaire: car la Grammaire 
d'une langue eft toute entière dans Tes 
relies. Quant aux Grammaires écrites/ 
je i^eniande £ la langue italienne en à eu 
elle - piême avant le règne de François L 
Poux nous, nous ea avons. -plufieurs de 
ce même temps qui font encore recher- 
chées & eftixhées^ telles que celle de Ra* 
nms, &c. Toinville, le Comte de.Cham*» 
pagne, les auteurs an poëme de la Rofe^ 
Commines, Froiflàrd', tant de Trouba- 
dours dont les ouvrages font recherchés 
des gens de lettres^ & qui, j'ofe le dire, 
QAt fouve^nt ièrvi de modèles aux pne^ 

miers 
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' liiîôrs auteurs italiet^, né peuvent donc 
pas être cités? Fptfàrque n^en penfbit pas 
^e même £uis doute: car on a trouve 
qUe les Troubadours ne lui àvoient pas 
été inutiles, non plus qu^i d^autres, dans 
le temps que les Papes denieuroient à 
Avignon. Et même ce n'eft, peutrêtr^ 
pas fans yiraifemblance que quelques per^ 
îpiilbes l^tiennent qu^ cette réfidence 
des Papes dans nos provinces 'méridional* 
les a beaucoup, aidé.à former & à enri- 
chir la langue italienne. Il eft au moins 
vrai que ç'eft de cette époque que datte 
la formation de cette langue que Ton met 
tn oppofition avec la nôtre. 

*^Lts progrès de la langue françôi^ 
<* trouvèrent des obftades. du côté des 
•'Italiens qui avoient fuîvi Catherine de 
••Médicis en France," C'eft indiquec^ 
comme unique caufè d^un effet qui n'efl 
pas même certain, ce qui n'a pu avoit 
qu^une très -petite influence; tandis que 
fi les italianifmes ont réellement alors mû 
à la langue françoife, ce font les armées 
de Louis XH- & de François I. lefqueUes 

ont 
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ont en ce fiecle fî (buvent padS Se rifiéé 
en Italie; ce foni?, dis-je> les François eux» 
mêmes y qui ont infenfiblemeat contraô^ 
en Italie Thabitude de ces locutions ^trao- 
gères, & qui les. ont etifiiite rapportéïâ 
chez eux. Je pourrois dke d^ailleurs que 
les italianifmes »e' devient pas tet^dor 
lés progrès de nQtre langue ^ vu la gnmr 
de reflemblailce de ce6 deux fi&es de la 
langue latine, ic fuppôfè que PitaBenne 
fut auffi parfaite que rAuteur le prétend* 
£n effet, il fèroit ailèz finguliet que .no* 
tre langue encore dans TenÊince eut tant 
Contribué à former fit à perfeâionner là 
langue italienne il y a ^qtiatre fied^s^ & 
qu^enfuite la dernière n'ait pu que nuire 
i-tk bienfaitrice deux fiêcles après. Mais 
je demanderai {èûlement quelle influence 
pouvoit avoir fur toute une grande na- 
tion Texemple d'un petit nombre d'Ita- 
liens fixés à la cour. Et j'en dirai au* 
tant du langage Gréco * barbare de Ron- 
fard , que l'on nous préfente ici comme 
un homme qui a fait beaucoup de tort à 
ftotre langue* ^i depuis François I. la 

langue 
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'Wigàe 'firançoîiè' p^roft avok été qad- 

V}9tô tetn]» fsoîs £dre 4es progrès fenfi- 

blesj c'eA peut-^étite^arce qu'on ne dai- 

-gne pas y regarder d^aflèz près avant 

dîen" juger; c'eft peut-être auffi partfe 

qu^il n^eâ pas naturel qu'une la^igue 

cëjA'ôu^e tanc de changements fnccêfTifs 

' tn un Hl court itftc^ralle : . c'eft ^èot^ être 

-enfin parce qfue les guerres civiles n^ont 

pas laiffî les ^rits. dans la fituation oii 

ji jbut être pour qu'une langue commune 

à tous les partis marche d'un' pas aflùrë 

vers la peifeâiot». Mais fi un . Atlteor 

-te! que le Comte Algarotti décide fbr une 

matière qu'il a £ peu examinée/ dt' né- 

"glîge Bes caufes auflî générales; 6c d'une 

t»a({i' grande influence que celles que nous 

alléguons ici , tandis qu'il s'arrête 4 

d'auïTi petites confidérations que les fien- 

lies; combien ne doit -on pas être en 

garde contre les autorités en matière lî«- 

téraire, pour peu qu'on ait de refpeâ 

pour la vérité? • ^ - 

- Je paffe fur l'article de Malherbes que 
l'on ne parpit citer dans cet efiài que par 

grâce. 
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grâce, & que comme un f^oëiefec fffans 
invintion, txaS^ mais de peu ^'imagi^ 
naiiou. Cpt^oge fi snioc^ n'a pobt ïté 
diâé par Apollon; & St. Evremond & 
TAbbë Dubos, que Tan cita dans -uhe 
note lui rendent plus de juftice.. 

Fen viens à Tarticle de' TAcadémie 
FrançoUè à laquelle on fait les reproches 
. les plus graves , & contre laquelle on s'é* 
.taye autarit qu^on le peut, de Fautorité 
f^denos- plus 'Célèbres âsrivains;'' Je ne 
puis difcuter.ei^ détail tout ce qui con- 
cerne ces autorités: cela me meneroit 
trop loin* fe dirai feulement que com* 
sne il arrive fouvent ï un homme tlè Iet« 
:.tres de ne pas traduire aufli facilement 
cOUc^uiH Kèureuièment qull le. voudront, 
quelques paflàges d^un Auteur ancien ou 
étranger, parce que Je génie d-un hom- 
;me.n^eft jamais rimageexaâé du génie 
-d'un autce homme, & parce qunne. lan- 
gue ne peut jamais être la copie fidèle 
d'une autre langue; il eft naturel.j& trop 
;ordinaire dans ces occafions de £aire-à fa 
propre langue des reproches que la. maii- 
c . . vaife 
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TttUè Ktsilcuf nou$ diâei' fit epa font în- 
jtiftesi (Hi Mtrës* > Je dira -qu'un Auteur; 
cherdhant'modefiemeiit à faire valoir iim 
geniey fie ctaigftdiM: qu'on ne lui repro- 
che d'^^'oi^ écé feible, pu diffiis, en 
quelques enâroits die fon ouvrage , accufe 
b. kuigtte4es ikutes 'oii Jl fent malgré Im 
quiil éft toxnbe'. Je cHrai 'que comme il 
n^eft perfbn^e qui p uîïiè être toujours 
également biçn,difpofé; les plus célèbres 
Auteurs , ceux qui - ont les talents les 
plus dfâJngués , ont encore. trop d'occa-j 
fions de tomber dans ce piège que Pa^ 
fliour'-propre-itenti à notre droituife. ' Je 
dftai qu'il eft d^autant pFùs- facile de 4on^ 
ner à ces fortes de plaintes un certain air 
de vraifembfcmce &l de vente', qu'il n'eff 
en effet aucune langue parité. J« dirai 
que qudquefûîs on exagère- sivtc htzu^ 
coup îd'adreffèiles chofes: qui font fivora- 
blés à ces fortes d'opinions; ne fût-ce 
que pour fefingularifer, ou donnerun plus 
gValid prix; amc beautés de fes propres ou-* 
vrages. Je dirai ^nfin que, même par- 
mi les gens inûruits-fic les philofophes il 

~ eft 
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«ft pen de per^HMs^à qut H n'amTé fo»-* 
vent d^ juger diaprés autrui. El je penfqj 
qut canféquéQiioe&t à . ces obièrvations, 
on conviendra avec moi. que les au^ritéf 
font, en général auifi dai^ereufè» qu'im^ 
pofantes; & fijr- tout dans des xnatierea 
feihblables à- ceUe-^ci. Je ne balance 
donc point à déclarer. que plein d^efHme 
& de i>eipeâ pour les Auteursf que le 
Comte Algarotri a dites ,. je. ne fais jfir 
tention à leur opinion que pour en être 
plus en gatde contr^eux &. contre moi* 
même^ 

' *'Dws le temps que le Cardinal de 
'' Richelieu fonda PAcademie FrançoiA, 
'^la France ne comptoit prefque point de 
**bons Auteurs," Et c*e&. pour prouver, 
cetce ailèrtiony que le Comte ajoute que 
les fleurs jetées fur le tombeau de Ron<? 
iard étoient 'flétries, que ta réputation de 
Marot ne fubfiftoit plus que comme us 
monument dé la proteâion que Frai^ois 
I. avoît accordée aux lettres; que Mal«« 
hsfbe eft un poëte fec & iàns invention, 
que Baliàc eft ,un orateur plein de vénc; 

& 
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1^ qiie Mohtâigne eft aulfi liceiicietix 
dans iès- écrits que libre dans Ùl ùtçoa de 
pen&r. Voilà tout c« qu'il nou$ connoit 
d'Â^teurs^ avant PéUblUIèinent de TAca* 
déikiie. Il ne daigAe pas même fe fouve-» 
nirM'Amiôt qui fait encore les. délices de 
tant de petJQnaitô dégoût. Et combieti 
d-auow noms célèbres jie pbùrrîons-nooil 
pas mettre à cote de ceuxJà^ s'il s'agiflbit 
4^ùàxc une lil^e? Mais pour montrer que 
dans tout cet èlTai, Tefprit du Comte a été 
ki dupe de fon cceùr, que &ut-}l de plus 
que Taiticl^ de Montaigne? Cet Auteur 
inimitable eft heureux & hardi dans ion 
ftyle; &roa nous dît qu^il eft ticençicuXf 
it cette lictnct eif le feul trahit par où on 
prétend le peindre! 

'' y Académie Françoife ne pouvant 
^puiTer dans des écrivains qui n'exiftoient 
^ pas encore^ voulut rendre la langue plus 
*^ unie y plus fimple, plus dégagée » lut 
'^do|ina une marche toujours égale ^ Taf^ 
"fujettit attx loix feveres d'une grammaire 
' ^'inexoraUe; & en donnant la grammai* 
^'le 4UX François, leur ôta la Poéfie &: la 

Rbé- 
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''Rhétorique. Elle ne r^la la lan^ ni 
^d'après l'ttfagey auquel on eut peu d'^ 
égards; ni fui: Tautorité d'Auteurs claffi- 
*^ues; cariln^en exifloit point* Onyo- 
'^yoit à la tête de ce tribunal ^ des Au- 
"'ceurs qui font tombés dans l'oubfi oa 
^'condamnés à un*ridicule^emeL^' Il 
but n'avoir jamais lu Vaûgelia pour nous 
dire que TAcadémie em peu dVgard^ 
à Fuiàge^ Au contraire ^^ elle n'a jamais 
rien décidé que d'après l'ufage bien èon- 
ftaté de ceux qui parloient le mieux à la 
▼ille &: à la coin:. Il faut 4tre 4>ien peu 
circonfpeâ. pour mettre Vaugelas- & Go^ 
dteau parmi les Auteurs tombes dans l'ou-- 
bli ou condamnés k un ridicule éternel ; 
tandis que les remarques & le QuintXurce 
de l'un & les poéfies de l'autre, renfer- 
ment cent chofes qui font eACoke autant 
eftimées que de leur temps ^ & que l'on 
cite tous tes jours» 

Péliilbn, TAbbé Régnier des Marets 
font donc auiTi des Auteurs condamnés 
au ridicule ou à l'oubli > Il faut bien peu 
fentir la vraie fignification des termes 

qu'on 



LltTÊRAIRE. z6$ 

i^^oa emploie, pour^ire que Ton n'avoir 
point alors d'Anceuci daffiques; puisque 
tous les èons Auteurs d'une nation font 
daffiques tant que le ^langage refie tel 
^'ils Pont eiiiployé; Se qqe par coniif^ 
quent ceux qui ne le font plus aujoud'hui, 
ne Tetoient pas moins it jufle titre arfors. 
n faut être bien jnconfequent pour< avan«^ 
cer que PAcad^mie françoife a ôt^ aux 
françois la Poéfie & la Rhétorique, après 
avoir loué les Racine, les Boileau, les 
Molière, les La Fontaine, les Fafchal &c. 
qui tous ont vécu depuis Torigine de PA- 
cadémi^; & après avoir voulu nous per-^ 
fuader qu'avant eux cette nation n'avoit 
eu ni orateurs ni poètes. Car c'efl com- 
me fi Ton nous difbit; vous avez eu une 
Foéfie & une Rhétorique avant d'avoir 
aucun Auteur eftimable, & vous avez eu 
de grands orateurs & de grands portes 
quand vous n'avez plus euniPoéfie. ni 
Rhétorique. Il faut avoit bien peur de 
Iquer, pour blâmer l'Académie d'avoir 
étudié, établi, développé, & maintenu 
une grammaire conforme au génie de la 
1 Vol. III M langue. 
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langue, tandis que cVtok le fènl moyete ' 
de perfeâionner & de fixer cette langue;- 
pour taxer le ^Cardinal de Richelieu de 
mal-adreflè en étabMant rAcadëmiedan» 
cette époque ; c^eft à dire, dans Tepoquè 
oii elle étoit vraiment utile &convenablev 
' & a^ès laquelle elle nWroit plus rien eu 
à.faire. ^'L^ Académie irançoîfe a réduin 
'<k langue a une mardbe uniforme, corn- 
Vjne.cpllQ des Séminariftes dont les plus 
"petits vont les premiers. En ôtant les 
'^invei^fions,. elle Ta ccndue froide & en4 
" nuyèufe^» Ta bornée au fiyle fimple de 1» 
^'coaverfktion^ Ta £iit tomber dans 1» 
" baiTeflè, l'a privée d- harmonie, de force; 
<< de' grâce, & de nobleflè. N'eft--ilpa» 
^'furprenant de voir une langue fi régu- 
^^liere, il. bornée, ft timide, dans la 
"bouche d^une Qatîon au/E vive, aufE. 
"prompte, aufli courageufe?" Je «le. ré- 
pondrai rien aux gencillefiès que TAuteur 
fait briller dans ce morceau; je n^ai mê- 
me eu le courage d'en rapporter qu^une 
feule : encore trouvera - 1 * on fans doute 
que^'aurois mieux fait de l'omettre. Si 

: . Ton 
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Bon Tbùbit m^Q^eâer quie le .Goihte Ira> 

opiëe jd^im .Âuçe1u;.^6:ançDiâv .)e' répon^ 

4tÔM Êulelmni/ que ïon ne? doit copier 

que ce qui eit^boft^ ife<qu^eii eiiix Ton m» 

copie.'que ce.quW trouve teL Du refte,' 

^':cVf^Lâit<«oi^.J'iexem]id« le plusmî^iiCK 

¥xable.[du?pQliv>oir qu'a IxléffshJbon dcr 

V'%àincre ;ia. nature. - L^Aibadémîe . établie 

Yàu*I:.Quvrr eft comme. une Citadelle lit-^ 

^' tâ:aijre qui dAmiQe.fii£ V^fynt & fur Pi'- 

^ magination: de la France entière. Elle 

^pactiâpa du. tle^otifine' que le Cardinal 

V'dc^..Bicfaelteu établi^it , &. £e fie 

V'obâuTk .. ; .'•?. Si Pon îgnojroit llûftoire 

del^adémiefiratLj^QÎfè^ &quVn voulut 

en juger d -après. ce paflàge; nVftril pas 

vrai que Vcbi tomberoit dans autant d'er^ 

remrrdeâit^. que runibrmeroit.de con^ 

jeâureï? Sur quel^&itdeonent portent touir 

tes ces all^atiom?:. Ke^croir^it'-^ofi pas 

qbe ce corps littératjae,^ ëtabU auXouvre» 

prônonçoit tous les joufe de nouveau]: 

anxétSy tandisqu^il fat un demi-fiecle 

iâns rien produire; qu'il avoitdes armées 

pouciaire exécuter fes fentence&^ Sdndi|> 

Ml qu'on 



qa^oti Pattaquoit; ciiwfacity 'détiémnt 
iinpdàément^ On nowpvHtMeicomm^ 
ttn grand & mémorable exemple dii pocK» 
vmjr de i»«Ie|^lamoii (vmisL* &ati|re^ du 
d&fpocifme fur le ouaâere national^ un 
fiât 6è dl n?y. x aucune tiraçe^de deipotis- 
nft <t è'aucprité. Car ilaileftoaabun des* 
tepitochcs de l^Antéur-^avtimthe&x HA* 
cadénftie. L'Acadânxe n'a point rédôic la 
kngue;- elle n^en a rien ôté> ^ ne. Ta privée 
de rien; eOe a 6À&, elle a ftûvi le génie 
de la laiigoe^ ;eUe a obfenré cexpe cette* 
langue étoir^^idgi^t, permettoît^r^ettoit; 
^& elle Ta configné dans fés ouvrages. Si 
efle eut fait plus,, its décificfas n^auxoiënc 
été foivies de perfonne: car çn ne détruis 
point ainfi des uïàges univerfeb. On re-« 
proche à la langue ùànçqiC^ d^ltre r^gur 
liere. Mais txsfti^ ceux de nos Auteurs 
<}tti Tont le plus ^idiée, y trouvent «a 
contraiie* encéré' trop d^irrîgularftés ; & 
il ^ft afièir fingûlier que la régularité foie 
unvïce, OjTidir qu'élleeft rrop ^oniér* 
Mais fon vocabulaire eft^il moiu& étendu; 
qiie celui des auâes langu^s^^ qudiqa'ella 
' ^ ^ foie 
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&k jaSIa parfaite 'p0iir:m'iMirii>ItBÎ^ 
fynotyjpss.} Sfl^U de genre?QJl die n^aic 
des chefs «'idViYvze de^^eafëe>:de fendk 
ment que nos bons Anteuis niaient rendu 
aflez heureafèment pour mériter de fervir 
quehpie&k de nu>deles à , nos voifins? 
Oa <Ût qu'eik eft timide^ ôc:fans fwci, 
comme fi lious n'avions pas des Boffiiet 
& des Crânllbn; &tis.nàbi^, 4c/ang 
grâce f comment fi nous n'avions pas Ra- 
dne^ iFénelcHy La Fontaine^ &une iti- 
finité d'autres qui font les dëHces derEu» 
ro|)e; fims Au/mon/ei comme fi les po^ 
fies de:Rdufièau &; les œuvres deFlèdhier 
-ne prouvoient. pas. ^ contraire. ;Elle eft 
froide Ù ennuyéuji. Quelle eft donc la 
-langue moderne qui poilède^plus d'ouvra* 
ges connus & effîmés par la vivacité^ la 
dudeur, & les f^éments? Quand oh 
nous reproche de n'avoir point dHmfet^ 
.fionsTp on ne s'entend peut-être pa^ Ibi* 
même ; & certainement on n'a pas médi- 
té nos bons Auteurs ^ qui à chaque 
page de leurs écrits nous prouvent 
: ' AI 3. qu'en- 
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iquWtreidcs^ maitisn habiles vi niibe laA- 
:^e fait fbpréte^. à.toiis lèfc totis^ ic ad- 
-«let tdatçs les l^bdpcés'^ que' 'la < difacevjdu 
difiroursptuc^ecmettiv. radroispuxem- 
pUr (tes pa^es endrai^^'âtRr noms ide. cSte 
uieinos^Ameurs dahs-les écâts^Âésqnds iqm 
(tfiDay6tlii^éfttajtiûii;<iâsJi%pébdhps^ ipB^ h 
.Caillée hk àfnpi»s>Iafiguer^Maisdi^ left 
'<cdbi;^eiîli^^l»âetâs :qui 'âe^ pàil^ pas 
Hucer aiiifi'cpie'incyi tous xxwcée nos écq- 
<:miimaiiàr(5.oa ^odrantst queL^je* n*ài «poiat 
Dominés? Qudlê langue a des.ouîrrages 
^ks itobks- }io«r'>lQ ëyie^ que ' ceux : d^ 
.^uSbn; .^usaiuméscj^e O0U£'d^dnIlou& 
jièaa, plus knllants^jqiaccesixd'un Voltai- 
îfey plus nerveux que ceux 'd'un "Thonias 
-êcde tant d'autres, qui illaftrsnt nos par- 
ilenientSy plus ^adeux que ceux d'un 
iChalalieu^ d\in GseSk^ d^. Ilneieroit 
•pas ndifficile de faire voir que les. qualités 
-^i prédominent ; dans 'la. lai^er^françoifty 
• & aux quelles nous: avons le pfaïs iacrifié , 
Joint précifément celles qui conviennent le 
plus à tout langage en général^ la clarté, 
*&.Tfûfance; que lion y retrouve en fé- 
cond 
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cond lieu celles qui s^accoràent le mieux 
avec notre caraâere national^ U gaieté, 
la naïveté^ & la netteté; qu'enfin nous 
pouvons, comme jie Tai déjà ohfervéi 
. nous élever k tous bs wns. Mais c^eil un 
champ trop vafte , & que pojir cette rai- 
,£»n nous .croyans devoir xemectcs à une 
aui^re fois. 



M 4 So- 
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Dialogues de Diogene de Synopr, craduies 
de rAtfetnand de Mr« Wiefand;, avec cel- 
te épigraphe: 

bfant fapiêj»^ mquu»- fkrat nomen im^^ 
Vlàra quam fuU efi rinuuok Jl petm 
ipfamm 

\ Dnaie, cfiez G. C Wakfacr 177a. i voL 
peut in 8vo. 
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Après Pépitre d^dicataire du tradu- 
âeur, (lequel ne fe fiût coimoitre 
4{uo par les lettres B^ de M.,) vient la 
préface de l'Éditeur AHemand, ou plutôt 
de PAuteur lui-niéme. Dans cette pré&- 
ce^ on nous donne Thiftoire prétendue 
du manuicrit que Ton fait imprimer; on 
fuppofe Pavoîr déterré dans la bibliothè- 
que poudreufè d'une abbaye que Ton ne 
nomme point, & Pavoir obtenu par adreC- 
fe d'un Bibliothécaire bien fot & bieû 
ignorant» Le reilç de la préface eft em- 
ployé 
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pfeyé' i juâiôer Dîogene de Syaope con^. 
tre plufietirs JLkteràteursqiii ont voulu. le 
£ure paffisr pour unihonvne malhonoête, 
iiifenfé> & mépniabie. Il nVtoit^ fèlot» 
i'Anteiir^ ^u^un cenfeur des Ibttiiès hiï-^ 
mabesi bizarre dans Ton humeur, mai» 
ad^t £î rsttfonnàblè ;. ien un mot ce que 
les AUemandç entetidetit parle mot Zai^'-' 
izi/crÂ. à i'occafion duquel le Traduôèur 
fait une note qu'il efl à pFopos.de rapport 
^err.5*Cette expi:e(Eûn.ï.iian/^A^.dit-ily 
^'.eft moderne dans la. langue allemande; 
''^& je n'ai pu ta rendre par aucun^équi- 
^Talent. Urne &mble cp'ellè a beaucoup* 

^ ^de reïièmhlaace av»c/!AMB€Kir des An-^ 
^gk>is^ ni Vm ta Taudre n'ont pu encore 
^ être fommis à. la piédûçn d'une dâim^ 
*' tion. Je croirois que c'eft une origina-*' 
^licelnatuiBlle dans Ja fiiçon d'agir & de^ 

^ ^js^éxpiimer , à/kquette céliur, qui en eft' 
**doué, n'attache aucune prétention;, une^ 
^gs^etede.caraâcre qhi: soci&^âs tfu qui 
^rit fo^s qipe^ & fait à coup làc fourkê 
*f les autres.:, tairtôt fclle effleure par une 
"^plaifantene %ece. & ii^ïve; tantôt eHe 
-i :/• ' M $ ' «blefle 
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<' bleflê par une ironi^ foumoHê& piqqaii^ 
^ce. Si on n'ajreçu/Aif/i^ar«de lanaca-' 
^>re> qu^on iè garde àe Vinnteron de lat 
^' feindre ; il tn^en réfblteroit qu^une câri-^ 
"caturé ridicule. Au refte, les< AngldiS 
'^qui ont imaginé le terme , prétendene 
''aufli pofleder excIûfiremeAt la cho&; 
*'mais Sucicrtf rAriq^, dryantes, 
^Rabelaii , LkFontaine , Scarron mè^ 
*'me, M. Pîron, & une foule d'autres, 
'-'ont • eu sntsait-iPAumour que -Sfpifti 
^* Sterne, ou tous les Anglois humorifies: 
«'Onaecufe même le DoSeur, Swift d'a- 
*^voîr fburdemént puifé chez'Rabtlais 
^une {Partie: de cette Aamcurcpjti lui a^ 
**fait tant de réputation^ Au Jefteicéùif 
*^qui voudront prendre une idée encore* 
^*plus précife de la valeur > de te terme; 
<' pourront fe fiitisfaire enUfànfces^dialo-* 
^^gues^ lenîxplis ithumàur ^jd\origina«' 
«lité.;-'; ^-^ , .i: :. .'. - 

' ''Dans le course de cette. tcaduôSâon/ je" 
'<me fuis (buvent dit avec le peuplé des' 
«Traduifteurs mes Confrères r. . Notft 
^^tmijpu^^fi pauvrt* . • ^Z «'y a point 
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'<d*txpreffion pour cela . . • tel ou tel 
^^ mot nous manque ... Eh qhe ne h 
f^prenei - vous, ce mot, nous crie un 
^* Anglfiâs fuppofé, puisque vous en avéi^ 
^ befoin / -• » Nom Saurions bien fa 
'éprendre, fi vous faviei eu avant nous! 
^*<voyez Mr. aiment, lettre CXIV.y 
\ Nous avons: rapporté cette note toute 
entière 9 smo. parcequ'elle annonice & 
cairadérife Pèlpece de Touvrage dont il 
s'agit;, ouvrage dans lequel TAuteur a 
cherché en efFet à cacher la raifbn fous 
Tenveloppe de la bizarrepe, k faine mo<» 
raie fous Técorce du perfiflage, & Por-- 
àtt, la marche de fès idées fous ràppa- 
rcnce du désordre &du caprice* S'il fe 
trouvoit quelque Ariftarque auftere à qui 
cette méthode de prêcher la vertu ne pa* 
rut pas convenable ; nous }ai^ dirions que 
toute méthode éft bonne entre les mains 
ë^un homme de génie, & qù^ij faut re- 
courir à des remèdes extrâiordinairëslors^ 
que les autres font ufés, qu'ils ont perdu 
leur efficacité, qu'iU ne prôdûîfentplus 
"que le dégoût, & que le mal eft urgent, 
M S xdo* 
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%do. parcequ^elle nous donne occafion 
de répondre au mot dt PAngtois Juppa^ 
fi. .-* On ne. coofeille point ee qui eft 
contraire au génie & au caraâere d'une 
langue;' commer on ne confeille point à 
une perfonne ee qui eft contraire à fa na^- 
ture^ à fa conj^tutioa; ou bian oa tom- 
be dan4 une abfiirdité. H feroit tout aufli 
caiibnnable d'exhorter férieuièment luie 
brune à devenir blonde , & de la blâ- 
mer de ne pa« le devenir,., qifilTeftxi'ex- 
horter à traniporter dans une langue ce 
qui lui répugne I & à amalgamer avec £es 
expreilions & fès- tours propres, des tours 
& des expreflions enîiéreraent diijparates. 
Il y a. dans chaque langue des loix d'ana- 
logie que l'on ne peut ênfireindre : il y en 
^ pout les mots de chaque efpece & de 
chaque cajthégorier, comme il y en a 
pour la fyntaxe & k conlbiiâion. Âinfi 
tel mot ^pû exifte da^ uac langue^ ne 
peut éere trani^orté dans une autre qu'au-^ 
tant qu'il eft analogue aux autres motsde 
la daàè dans laquelle il £iudroit le ranr 
ger» Si uQ Auteur méconnoit ce& l(àx, 
. ou 
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OVÊ les méprife, il lui'manque un uns, ce- 
lai du taâ ou celui du goAt ; & malheur 
Il {z i^arion £ eUe applaudiflbic aux fautes 
qu'il fer(»t en cçnfe'queiice* • . • Mais toutes 
ûs langues ne font p^ fi difficiles» • . ^ 
Ceft que tontes n'ont pas te même génies 
ne fuirent pas les mêmes loix, & ne font! 
pas fondées fur la même analogie: & 
quand* on nous dit Quilles 'ne fanipasji 
éifficiUs, on le dit fouvent fans preuve: 
on voit Kfo' elles ne le font pM fur les 
mimes points ; mais Tun de ces faits aç 
prouve rien en fitveur- de Tautre. Nous 
irons plus loin : une langue qui n'auroit 
point de ces répugnances qu'oA nous ex^ 
borte à V2uncre^ n'aurait point de cara- 
ôere propre, point d'analogie entr^ tes 
difierentes parties , pmit de confiflance: 
elle ne feroit fufceptible d'aucune beau-* 
té, d'aucune perfeôion, d'aucune déli- 
cateilè . « « Mais au moins, une langue 
ell moins gênante à cet égard qu'une au- 
tre; & c'eft un grand bien, « • • Et c'eft 
peut-être un grand mal. Car il n'arrive 
que trop fouvenc que Ton ne gagne d'un 
M 7 côté 
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côté çpjCen perdant de Tàutrèu D'aîlleur^f, 
on imroic encore grand tort en ce cas de 
kAimer notre attention à fuivre le géoie 
de notre langue tel qu'il e^* Les.Anglok 
ne font aucune difficulté d'adopter tia 
jxiot François & fur tout un motallemabd^ 
nous adoptons auflî très-heureuiemem: 
une foulé de mots grecs, latin$, & for- 
tout italiens. . Mais.fi nous voulions aller 
plus loin., la.néceflité de dénaturer un 
peu les mots pour les adapter li^^otrelanr 
gme, leur/erpit perdre le plus fouvent ce 
qui nous les fait defker, iSc les rendroie 
tBecodnoiifables, même k celix de qui 
j«ous isa^ aurions empruntés; & fi nou^ 
les produifions tels que nous les aurions, 
trouvés, ils porteroient dans le dîfcpurs 
UQ.air étranger, un caraâere difcordant 
qui toucheroit.au .burlesque, ou choquée 
root les oreilles déHcates, & révokeroit 
les efJHrits droits & le bon goût* 

Ce n'eft donc pas fans raifon, iQais^ 

c'eft fans remède, que les Traduâeurs fei 

plaignent quelquefois de leur langue: & 

celui qui n'auroit jamais occafion de 

' . faire 
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faire Cette plainte > ièroit convaincu pair 
là d^avoif choifi l^Auteur le moins dign» 
d'être traduit^ ou d^àvoîr fait la plus tnau- 
vaife de toutes les traduâions, ou d'avoir 
le génie le plus heureux qu'il y ^t jamais 
eu j ou enfin d'avoir pour langue mateir« 
nelle la langue la plusimpatfaite & la 
moins forotée qu'on puiflè imaginer. 
^ Cependant H ne faut pa$ tout lOiettré 
ici fur .le compte des langues: elles ont 
leurs. entraves.9 parcequ'elles ont leur ca- 
raâere &: leur analogie: mais lès Auteur» 
originaux ont aufli leur g^nie particulier,^ 
qui & tffoure rarement être celui du tra- • 
4i:âeur. . Celui-cî ne Sù&t ^u'à demi l'^ée. 
de/foâ Auteur; il ne peut pas tnocfifier,^ 
ai&âer fon ame, la monter, fur le ton. 
qu'il faudroit; & parce qu'il fte peut at« 
trîndve au but, • il accufe fà langue de lui 
ipanquer au befoin «> • • On nous pardon*» 
nera^ nous Teipérons-, cette difljbrtatian* 
qm. n'a ici d'aïutre à propos qiie le xixotde' 
Mr. Clémtat'y &: qui n'a aucun f apport à' 
la tradùâiotl que nous annonçons. Sans 
doute ^e s'il eu un genre oii il fbit difS^' 
. . * cile 
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irHe de bleft traduire, c^eft celm de r<i; 
_ Diatloguis : le génie de TAutéut fie de fa 
nation caraffcérifeat l'efpece de- pkîiânte« 
rie qui y règne ; &: Touvrage ne mente**' 
roit pas les Honneurs de k traduâion , fi 
cette jdaîfanterie n^avoit pas un ton pro« 
jMe &: original On fait que Mr. Wieland 
eft peut-être celui de tous ies Auteurs Al- 
lemands de ce fiecie qui cisqué le moinâ 
d'ifflUyer ce reproclie; 

-•Cet ouvrage eft <liv^' et» 94«.chapi^ 
très dont le dernier feul a un. titre. Dio* 
gène comipence par annoncer Tidëe qui' 
lui vient décrire fur {on tonneau îèf 
avàntures,^ les remarques , fès rêveries^' 
Ses iènfation^y fi» opimc^, (es fi^es^ 
celles des autres^ & le peu de fageflê 
qu'il a acquifè; Enfiiite il fe félicite d V 
voir fi peu de befeins i ^ cela voœ coûte 
^ùn peu de peine au comraencemaiv 
^^dit-ity à moins qu^oa ce vous y ait 
^^ élevé: maisr combien de peines h'éprou*» 
^^ë pas le fou^ qui s^eft mis en: tête de 
'^mourir tiche ? Combien de peines ne 
^' Vois -je pas prendre à mon ami Fhœ^ 
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^êrias'f d^abord pbur gagner fa niaitiréf- 
.^{e^ enfuice pour la iatis£ûre^ enfki 
^pour la coo&tyer l Combien en coûte- 
*'t-il à un autre pour dev^enir^Ténateurj 
'MVpîcier ou de côrroyeur qu^il étoHr! 
^* Comme celui ^ ci doit flatter pé- 
^^nihlement pour s'infînuer dans les bon- 
^^^nts^ grâces d'un Satrapel Xes iafenfeV! 
^La mcHtié de la peine iqu'ils & donnent 
^'pour augmenter aa centuple k fbmmt 
*'des maux' que hr^nature^ a vtMiltt att*«» 
'^cfaer à la condition humaine, feroît 
^^ plus, que fuffifance pour les mettre eti 
^poflelfion d'une félicite presqu'égale à 

^Si quelqu'un ie mettok en réte de 
(^devenir fàge • * • ^ pour fàii^.foctune^ 
^ou pour acquérir de U confidération'g» 
*^je lui confèillerois d'abandonner foii^ 
^^prc^et. Je gagerois ma beface & mon 
.^'bàton^ c'eft à dire, tout non bien, conf- 
**tre une fève, (en fuppoûnt cependant 
>*que vous n'êtes point Pytliagoricieris,} 
**qu'îl y perdra fes peines de façon dû 
^d'autre» £n effet,, ou vous gagnerez 

'Teftime 
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'^reftime publique; . Ôc !alors je (êrarliieii 
^^ trompé fi vous n^étes redevable de cet 
^bonneor ou à votre or, ou^à vocceeiti-» 
^'ploi^ ou à votre femsie, ou à votre 
^^fœur^ pu à votre bonne mine, ou à vos 
^' talents pour la danfe, pour . le chant, 
^^pour la flûte, ou à votre adrefle a fatl* 
^^ter à travers ua cerde;^ ou bien à faire 
^<paâer éts igrains de millet par. le trou 
/^ d'une aiguiUe, ou enfin à toute auttu 
**tAofe qu^ votre fiigeflè: ou fi par une 
^^ faveur finguliere du ciel vàus parvenez 
^'à cette fageilè, foyez.iur que rien ne 
^'pourra. empêcher le monde de vous re« 
*' garder comme im* «ip«ce de fou 5 ca 
^^ce cas, vous ferez bien defitire comnle 
j^Diogene; c'eft à dire, jque Diogcne^ 
^'prédfément parcequ'il eft fage, n'eft 
^'pas al&z fou pour fefouder de ce qu^on 
^*dit. En effet, mes bons amis, sîl re* 
'^ cherchoit votre approbation, lui qui n'a 
'^ point de grâces à vous accorder, point 
*Me repaj» à vous donner, point de vîn 
"de Perfe, point de jolie femme à vous 
f' offiir; il faudroit bien qu!il tournât les 

"meules 
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^^ meules d« vos< mbulkis^ .ou qu^îl tiH^ 

l^^vÀlikt daASJvos ibinec^ ou^ ^é paries 

. ^^plaiÊuitenès il tous procurât une ^ige-» 

'^iUon facile > ou qu'il fè méïât de quel* 

<^que autre honnête métier de cette efpe^ 

^*ce: cir^ avec rpcre pernûfTion/ il a jugé 

j^^À propos de iè di^onfer de tout cela» & 

"t*^e tout ceiqui/pourcoit y reflèmbler; 

/f 8c pourquoi^ Meflicurs ? Ceft apparém- 

^'mént parcequ'il fait fe paflèr de votre 

^<^ approbation . i . . ' Je n^ai que faire de 

• ^ vous tromper ; & j'efpere que vous ne me 

.^^ tromperez pas davantage: je n'elpere^ 

**ien^exigè, ie ne crains rien de vous: 

f^C^roii efi le pauvre diable qi?i voudifoit 

'^^ me voler mon bâton & ma beface reiti- 

''plie d'iuvf poigaâeLde £&\rcs & ^e quel* 

'' ques croûtes de pain bis ? Au {urpli|s, s'il 

iV & troàvoir quelqu'un afièz indigent poiït 

f^ lest convoiter 9 je. les lui abandonné de 

•^jtrès-grand coBun • . • • : 

" Un homme fàge trouve toujours Potf- 
'' cafion d'apprendre qui^lque choie ; & je 
^rvous protefte, Madame , que c'eft de 
<f votre . ^agneul que j'ai, appris, toute h, 
. ;" «philo- 
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«philofopbie d'Ariftippe . . . * ESe étoh 

Z^couc^ (ur une pik 4e catreaux^ Àrné- 

^* $^g^ttaatnt pendiée vers (on épàgneid : 

'* elle jouoic avec lui, comme je viens de 

^Me dire. Vis-à-vis d'elle érott affis un 

** jeune homme dont la pAiyflonomie pro- 

^^mettqit beaucoup. — Il avok appris à 

, ^M'éc<rfe de Xénocraie, qu'il-iâmt fermer 

^' les yeux, quand on ne ie fent pay afi^z 

'•'fort pour kraver enJkce une belle fé- 

^du&îce. fleft vrai qu'il n'avoitpas le 

*' courage de les fermer entièrement; 

^ mais, il tes fixoit à terre. Par malheur, 

:^ib; y rencontrèrent un petit pîedj^ tel 

"qu'on peut fefîgtirer celui d'une grâce 

**fortant du bain: ce n'eût été rien pour 

^«f vous, ni pour moif c'en fur trop pour 

^ le jeune homme. Timide & troublé , il 

' ^ détourna les yeux ; il regarda la Dame» 

**& puis J'épagneul, & puis le tapis: 

•* mais le joli pied avoit difpam^ il en eut 

.^regret, il balbutia quelques paroles ab- 

^folument étr^ge^res à ce qu'il éprou voit. 

•'La^Dame careflà ùm chien : à fon tour, 

:^le chien la -flatta, en tirant adroitennent 

**avec 



LirTÊJLAŒRE. iSf 

¥smc i&'pmies pai|tes le voile - qui ceii- 
^irroit fon £àm /il 'la regarda d^un air 
^tmstliû . . . • La' Dame ians y prcndrt' 
*• garde, cônfidërbît une Léda, ouvrage^ * 
^*de Parrhafius^ qui étoit fu^endue près 
Vd^elle* Xe,hadlDagê de T^agnèul miÊ 
^sxt fibertéik moitié d^une goige d'alba- 
^^titf • de 4a ferme la plus féduifante» Le 
?:.}emie Jbomme clignocoit les yeux^ & né 
¥fe pofTédoic plus. L'epagneul fe drefla 
^^ifur les genoux de Ùl màîtrefSb; il appu*>> 
f^ya les pattes Tur ion beau ûm^ ic eit-^ 
f^tf* ouvrant £i petite gueule il la regarda 
!^ d^un aie avide & intére£Ee: elle le cont^ 
^^prit, lui donna des bombons^ le baiik^ 
^M'appella &>ïi petit flatœan Le jcuuè 
^*Iu)nime xi^eut plus la farce dcr regarder 
f ' à terre * . • « .& je m'e£}uivai. Chentfti 
'^fai&nt^ je reacontrai Ariftippe covl^ 
^'ronnë de roiès, exhalant autour de lui 
^^les parfums de l'Arabie entière. Il re* 
''venoit trcs bien ^ronditionné d*un fefiiii 
ff fuperbe 6c délicat.. donné par le riche 
<' Clinias 2 il . nageoi t dans 4in ample vé^ 
f^tement de fine. H rdptendiffiiit de tou* 

«tc« 
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^^ tes parts au, batin qu^il «mit ùit depvifr 
^^pen fur Dfiziif de Syracafe: aiitoor! d^ 
'^loi folatroit une troupe joybulè de jea-' 
^ nés Corinthiens; &luiy tel que J?/wr- 
^f Aux entre les faunes & les fatyres^- il 
^marcboit au' milieu dVux^ :ic cketain 
^^fiôfant leur enfeignoit fa ni6fale. ^ Par. te 
^Dicn- Anubis prbteâeur de tbu& les pe-' 
^dtk chiens y que je perde ma.l>eface^& 
^mon bacon, fi Arifiippe tCz appris fa 
^^ morale de Pépagneul de Danaé! Ca- 
^' ref&z la frivolite'des riches &.des gtands, 
f^fiattez leurs paflions,'jou£ivorifëz. leurs 
<' defits fecretsfans paroitre les remarquer; 
'^ & ^oûs en receviez .desifaombons : yoi^ 
<f:là tout le fècret. ' " 

• *^<kojai *moî , Clinùts , ChMcy JD/- 
^^marchus^Sardanapale^Midas, Créfusi 
*f*& q«i que vous^foyez tous;.} ce n'eftni 
^f la jaloufie». ni le.défèfpoiry ni Torgueil; 
^'^qui m'empêche d& Aourir s^rès une ïûU 
^àté telle que la vôtce. <7eftûniquemenc 
f^une conviâion intérieure, à' laquelle- ^jieil 
^fn'ai rien à oppofèr • . . • O fih.d'/r/-* 
^Uas, prendre *de. iliumear parcequ'un 

'^ homme 
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^^MâiQtetfouble tes rêveries! fi! qudl6* 

^honte ! n'aurois-^cu pas été contrai at de- 

^f fouffiîr la même chofe d^une zàignéfi, 

** d'une mouche^ du moindre infèâe? . . ^ 

^^attendezjque je vous raconte toute cet-* ff 

'^teafiàirie-là. Tu ne fais rien, Diogtneh 

Mme dit^il^ — iCcla m'arrive fouvent. -** 

'i<Jae je m'ailèye donc auprès dertoi-'— • 

*îSi tu rfas rien de miieux à- faire, -^* 

"Rien au monde. II eft vrai que je de-»-* 

'f vrois être à la place publique: on juge- 

'M'afikire de ce pauvre Lamon; Son pcre* 

^f étoit ami de ma famille. Je penlè pour 

'îcett^ fois qu'iln^échappera pas fans peine' 

^'.à {€s ennemis: je le plains. Tétois ré- 

^folu hier à parler pour lui: mais au-' 

^'jourd'kui ^e ne* m'y trouve- nullement 

"difpofé. ^- Nullement difpofii Et le 

"père de Lamon étoit l'amr de ta Êimil^ 

^^îe? Ec le pauvre Lamon eil en dsm^^ 

•"ger? — Comme je difois, matêtêau** 

^'^jourd'Kui n'eu bonne a rien. Hier je 

^'^foupaî chez Clinias y nous paflàmes 

*^ toute la nuit ^à table : du vin des Dieux \ 

^^Des danièufèsy des mimes^ des philpfo-' 

' •* **phes 
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^*phes qd fe chamaillèrent, puis s'eniviè^' 
^^reAtj puis s'adt^erenç aux dakfeufes; 
H enfin la- £ke fiic co^nplette. -** Tout ce* 
h <Ua eft fort-agrëable^ mais le pauvre La^ 
% ^^mon? -^ Je n'y faurois que faire; je 
f^*^Mus Pài dit. Il me fait de la peine: 
^c'eft une Jionnéte homme, il a une 
^^ femme vertueufe, une femme très- ver^ 
^^cueufe. — Et belle, fans doute? — EDe 
» *' vint, hier me recommander TafFaire de 
'^fon mari : deux enfants dont Tainé a 
'^cinq ans, i'accompagnoient. D'aima- 
^bies petites créatures! Sa parure n*étoit 
'fpas recherchée; mais je f^ frappé de 
'^ fa figure & de fou air. Elle fe jeta à 
' ^mes pieds: elle parla avec clialeur pour 
^^ioTi mari: Il i^ impoffiblt qriil fait 
^^ coupable^ me dit*- elle: c^eJl.U plus 
^^honniu homme f k per£ le plus^tnf 
^^drc, l'ami le plus /kr. Il liapa rien 
^ faire de malhonnête à deffein. Aide^^ 
^* nous y vous le pouye[. — J'bppolkî 
f^ des difficultés: elle les décruifît. Je fis* 
^ un mouvement de compailton: elle pieu- 
^r^i & quand les deux jolis en&nts vi* 

**rent 
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^' relit leur mère verfèr des larmes, ils 
•♦embrafièrent fes genoux de leurs petits 
f ^ bras ^ & lui demandèrent en tremblant : 
^^Cc MonJUur ne nous rendra-t-il pas 
*^ notre perd La fcene e'toit touchante, 
**je te jure; & J'aurois donné cinquan- 
**te (*) mines pour avoir un bon peintre 
.^^qui m^en eût fait un tableau diaprés na- 
*^ ture. — Quoi , dans un pareil moment, 
*' cette idée a pu te venir ? -- Je t'aflùrè 
'^ que c'en eût bien été la peine ! jamais 
'^je ne vis la beauté fous une forme plus 
** touchante. Cette Sirène feduifante étoit 
^ toute ame & toute grâces. Madame, 
^Mui dis-je, j'éprouverai tous les moyens: 
^' que ne feroit - on pas pour une fenune 
*' comme vous? Je dois fouper chez C//- 
^^ni'as: mais je m'échapperai avant nû- 
^* nuit : revenez alors ; mon valet de chàni- 
^'bre vous conduira .dans mon cabinet, & 

^'nous 



O Soixante mint» fiiifoient un talent ^ttique, Éf 
ctlui ci eft évalue communémeot k mille écut 
Note du TradttSeur. 
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''nous fongerons aux moyens de fkuver 
'' votre mari : ils dépendront iiir - tout de ' 
" vous. . . . Devinerois - tu, DiogenCy ce 
"que fit l'extravagante? Elle fe releva 
''avec une colère qui l'embellit encore j^ 
"un regard méprifant fut toute fk répon- 
" fe. Venei f dit elle en prenant les in* 
"nocentes créatures contre fon fein, le 
^^ciel aura pitié de nous ; ou s'il nous 
*^ abandonne f nous favons mourin — - 
^'ôChéréa, Chéréa! Eft-il poffible? -- 
*' Tu es en train de moralifer, Diogene\ 
^* adieu. Je fuis d^une péfànteur afireulè , 
" il faut que )C me diflipe : veux-tu m'ac^- 
" compagner chez Tryallisf mon pein- 
"tre la prend pour modèle d'une Vénus 
*^ Callipygos : le tableau fera divin. — 
^' Je vous fuis oblige: l'infortuné Lamo/i, 
"fa femme belle & vertueufe, fes aima* 
*'bles enfants, tout cela m'occupe telle^ 
"ment que je ne faurois être bon à rien: 
"je critiquer ois tous les coups de pinceau 
"de votre peintre, fit-il des prodiges . . . 
" Or vous favez que ce Chéréa eft un des 
"illuftres heureux de Corinthe. • . . 

. Le 



LBTTÉRAIÏIE. ^^i 

^ ïée iiuUietireiix Làmon ! veux <- je ak 

i^'aller > . • , mais je n^ai ni cr/éifit, ni aa^ 

'^ conté y ni parti: perfantie he fe foucie 

if de mVbfiger:, je fiiîs étn^iger: rafFaîw 

.^'concerne la république: on ne me per- 

/* mettra pas même de ps^tler .... Ç&- 

t^* pendant 9 je pourrai au moins lui feryir 

i'VdVvocat. . • Mais 9Qus ne nous connoii»- 

^^{(cms pfLsl . .> Ehy qu'importe? Une 

-** femme fi belle n'aura pas inutilen^ent 

^'ba^fié 4e larmes les pieds d'un Çhé- 

^\Hai .., . X^nion r^pondoit avec Tef- 

/^frpi d'un bjDnnête. homme\ qui voit fou 

yÇott entre les inains de iès ennemb^ & 

«qui n'igoQre point que fa.fçntence eft 

'^prononcée avant qu'on ait entendu (a 

*''d4fenfe. D parla peu» Lamon, lui dis- 

** je 9 fpuf&ez que je parle pour vous ; & 

r^^je conmiençai. Ses ennemis voulurent 

. ^< âûre du b^uit ;' m^s poumons me lervi- 

r'^rent: je parvins à les faire taire en cd^ 

^^ant plus haut qu'eux. Je parlai avec toiv* 

<< te la chaleur que l'idée de la belle fenw 

^^me & de (es aimables enfants m'avoit 

'^ infpii^ée. . Je n'épargnai pas les ennemis 

Ni' ^«dc 
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^^dèLômon; It je ^âfdbâî* de Mrt<iiliprc 
^* les' Juges en louant leur piété ^ leur h\l- 
•'manîté, leY&iiihpartialité, bur horreur 
^péur Toppreffion. Ua tiere de ceft hoh- 
^'nêtes gens avoît encore un froiit capa- 
-^'ble d« rougir: cela m'anima. Jfe^redou- 
''*B(tei ttiés' éloges î ^j'împlomi leur jufticè 
•^*& leur vertu: j'en? fis rougir encore iffk 
'^** autre tiers. Potfr le coup, le procès 
*'étoit gagné:, je complétai mon trioirt- 
^'phe par le portrait devla belle femme &: 
^ de feis petits enfants : je les •fisprottei'- 
^"ner aux'pîeds des juges, id Lakiàn fut 
"^'abfousi Je m'échappai au- milieu du ttf- 
"muke,-»;% '. & me Voilà-. . . & <pii éft 
^* donc véritablement heureux dans ce mo- 
^'ment, CKiriay CliniaSy MidâSySàrdd- 
^^napaUy Créfu^y . ^ . ou moi? ... 

*^Je me jpromenois fans ob^t, febh 
•'ma coutume! je tombai dàritf ce boîs 
**quî s'étend le long du rivage près dU 
** temple de Neptune: je ne fongeois â 
*'rien'hïôinsqu*à' trouver dans celieu^tf- 
^'vage une ancienne connoiflànce, lors- 
^ que j'apperçus tout à èai^ au'pied d'iiii 
^ - <* arbre 
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î'àrbre un homme d'envîrofi ^'!f. ins, 1-aîr 
^^pàle & àéfàt^ les yévat enfoncés, le^ 
(^ cheveux )en; déftTidrç y Jk (jui m^oSrit , 
*'tousJes caraôeres de la.tnifere & du 
^^chagrin.' Quand f en fus plus près, je vis 
''avec étoanement^que c^ étoit £acchid<S 
f^FAthémea; cet homme qui un peu ayant 
ffque je quittaffe Atheiieis, avoit he'rité 
^^ d'une fortui^ de huît'ceiits. i:alettts At- 
f* tiques pour le moins, fruit des travaux 
ffdWYieuX'uTurier dont il avoit PavMi- 
^*^tage d!étre iils unique* Par xjucl évene* 
^'ifaenttroqyé^jaici PJ^eureux Bacchides, 
f'iui. di^je? •»». hturtuXf ah Dieux! s^é«^ 
î* cria t -il en. fbùpirant. Ce temps^ n'cft 
^'plus, Diogcnei car c'eft toi, fi me$ 
^^yeux ne- font fafcinés; Tu viens très - à- 
f< propos; car c'eft toi que je cherchois; 
f* je ne viens d Athènes que pour me met- 
l'ç«4 tpn.ëccJe: je veux que tu m'ap- 
f^prennes' comment tu fais pour être heu- 
**reux dans Tétat d'indigence. Tu m'as 
^'vu poilèâèur de palais, de terres, de 
*' mines, de manufaâuresi de vaiflèaux • . • 
f'Sans doute vous ^viez auffi des fiatues, 
- ■ ' N 3 " «des ^ 
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^des tabteânx, des tapis de Perfè, des 
«'vafes dW^ de belles efclavei^ desdan^ 
^^fêafes? :— . Oiii> par Jupker^ favois 
'Me tout cela. -« Fen fuis fa€hé pour 
''vous. — Et jnoi, je n'y Vois rien de 
"&cfaeux fi ce n'efi que je ne les ai plus. — 
"L'un eft auffi trifte que Pautre. Mais 
"par quel accident? — Je te rayouerai, 
^*Diog€M: je n^ai point éprouve d'acd* 
"dent: le fafte, la d^enfè^ les fôtes^ les 
"coartîÊinnes^ ose- abforbétont mon bien; 
''Dix années de bonheur • • . • Âh^ cpm-^ 
"ment puis-je fonger ikns^lélêlpoir à Té* 
^'tat oii je fuisi — Mais à pnâènt, quels 
"font vos. projets?. — Je n'en 2Û poinc^ 
^^Diogene: je ne &is que devenir. -^ 
''Tout cet or prodigué vous aura fait des 
"amis. ^ Depuis que je n'ai plus rien à 
''leur prodiguer^ ils me méconnôiâènt. • ; 
"C'eft ce que vous auriez. pu ^apprencjre 
"ddtis l'Académie; & l'exemple de ^ingt 
^'de vos convives , jadis heureux ainf]^ 
"que vous^ auroit pu vous teiûr lieu d'ex«« 
" périence. Mais je ne Veux point aggra« 
f^ver par mes reproches ceux que vous 
. "vous 
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<^ VQUS faites fans doute à vous même. 11 
^€& queftion de £ivoir ce que nous fêtons 
^aôuellement. L'indufbie eft un Dieu 
**fecourable. — Mais il n'y a point de 
^travail qui ne demande k être appris; 
^6c moi, je n'ai rien appris. — Vous 
<<avez de rcfprit; vous favez parler: 
'^ Q>nfàcréaB-vous à la -République;, tâchez 
^ de gagner la confiance des Athéniens*-* 
**Tes plaifànteries font trop ameres, Diô" 
^gine. Periùaderois-je aux Athéniens de 
^f confier leur fureté^ leur bonheur, leurs 
^^revenus publics à un homme <pii n'a pas 
^'fu cènferver fon propre hérîuge? Et 
^^puis, pour être homme d'état, il faut 
^^ avoir une foule de connoiiSsuices dont 
**je ne me fuis jamais occupé. • Vous 
''pourriez au moins porter les armes? -^ 
''G>mme Soldat? Taimerois mieux ra- 
Vmer. Comme Chef? Ne faut -il pas de 
'* l'argent, de l'appui, ou du mérite per- 
'' fonnel ? — Eh bien , il y a des Dames 
''riches qui approchent de Page auquel il 
"faut renoncer ii Tamour, ou fc le ren* 
"dre, propice à force de libéralités. — 
N 4 "Ah 
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**Ah Diogencl ]e me fuis encore fermé 
*< cette iflîie. Les Dames dont tu parler, 
^'exigent prodigieufemencî & un homme 
*^ qui en dix années a diflipé huit cents ta« 
f* lents, n'eft plus propre à un fervice 
**auffi rude. Mais tout cela.eft inutile, fi 
.**tu veux m'âpprendre comment tu fois 
,.**pour être fi heureux dans un étatd^îndî- 
**gence égal au mien - Heureux? Je le 
•*fuis en effet, Bacchides: mais fouffre 
''que je te difè que tu es dans Terreur fi 
'' tu me croîs indigent. Je me crois plus 
''riche que le Roi de Perfè* Car je ne 
5'm^apperçois pas qu^il me manque rien; 
^' & ce contentement me procure la . vi- 
"gueur & la fimté que tu me vois. Sain- 
"de corps te d^ame, lans foucis, fims 
^'paillons, fans devoirs gênants, fans dé« 
"pendance, comment ne ferois-je pas 
"heureux? Toute la Nature n'eft-elle pas 
"à moi, puisque j^en jouis ? Quelle four- 
"ce de jouiflànces ne trouve -je point 
'*dans ma fenfibilité feule! pour toi, 
^^ Bacchides y je crains bien que tu n'en 
"connoiflès point de ce genre ! — . Tu te 
"" "nourris 
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'^'nourris- cependaiit de racines & de fe- 
i^ ves; tu es vêtu de bure; & tu vis, dît- 
î^'on,. dans un tonneau!. — Si tu veux 
f^me faire compagnie,^ jtious habiterons 
'^'enfemble ma maifon d'été; car mon 
:^* tonneau ièroiç . trop ^Aroit pour nou^ 
*' deux. Elle eft à quelques pas d'ici près 
•^du jdvage: c'eft une e(pece de grotte 
^' creufée par la nature, bîi je trouve toù- 
:*'tes mes commodités, un lit compofé de 
•^* feuilles feches* — J'accepte tes offres, 
** dans refpérance que tu feras aflez géné- 
:''reux pour ne point cacher à un infortu- 
i^*né lé fecret que tu dois polKder^ pour 
î^^pbuvoif te figurer que ta.es heiit3eur:& 
.''riche. *- Tu me fais rire f il fembîe 
.^'qtie tu t'imagines que j'ai for moi 'ûh 
v'** talisman qui me communique ce-poQ- 
•" voir. Pour ne point t'abufêr , Bacchi- 
-^^desy mon fecret eft la^ofè du ftK)iidfe 
•f^U plus fimplè: maisilri'eftpasfî aifè die 
*' le communiquer. Mes principes ne font 
Appoint difficiles 4-concevôir: ihais poùt 
^'en être çofivaincu aiaii que je lefui^; 
?^pour étre-hèuteux par Jei^f'fnoyenàii- 
• ** N 5 "tant 
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^* tant qne je le fiiis; il faut avoir reçu de 
'Ma\nature certaines . difpoficions que tu . 
^'n^as peut - être. pa& Cependant faifons 
*f.tou)6urs une petite épreuves fi ta te 
^^ plais avec moi, tant mieux: fi non, le 
^^hazard nous indi(|iiera peut-étrç d^autres 
"moyens. ... 

'^Réjouiflbns-nous, mon cher Xénia^ 
"4^; j^ai peniu à la fois mon hôte &mon 
^^ écolier» Il ne put fermer Poeil de la nuit: 
'Me lendemain 9 nous fîmes un léger dé- 
" jeûner de mûres & de pain; après quoi 
^je commençai à philofopher avec lui: 
"je lui prouvai qu'un homme» dans fà 
*fpofition, pouvoir -être^ dès qu'il le 
"voudroit, le plus heureux des mortek. 
^B parut me prêter beaucoup d'attendon": 
''il trouva mes principes inconteftables; 
"mais ils ne purent Tentralner. Cepen- 
~''dant nous cheminions tout en conver- 
"faut. . • • Vers le ibir, il m^obligea de 
'Me mener à la ville. Te le perdis de vue 
•'tout à coup» fans m'en être douté. Vn 
"moment après» je le revis qui parloir à 
"un efclave. Il vola vers moi dès qu'il 

"m'ap* 
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^ m'apperçut : fon vîfàge àvoit repris vie 
«& couleurs. J'ai fait une trouvaille, me 
^^dit-îL— Et quelle trouvaille? lui dis- 
•*je. — Un jeune homme qui aime le 
^^plaifir, veut fe divertir fècretement ce 
**foir avec fes amis; & fon père qui eft 
^^-un avare opulent, doit l'ignorer, Lepre- 
' "mier ^ envoyé un efclave afSdé à la de- 
^< couverte d'un endroit convenable; je 
^'lui ai dit que je cbnnpiilbis un endroit 
"admirable-pour cela; & il va en préve- 
^^nir fon maître, qui me fera infeillible- 
^^ment invitera — Tu es ici depuis vingt 
^^ quatre heures, & tu es déjà fi bien au 
^•fait du terreiîi! puis -je lavoir? — 
*^ Pourquoi pas? Pelpere que tu ne feras 
^^pas la folie de perdre une auflî belle oc- 
^^cafion de te raffiiier & de te divertir. 
^La cabane du pécheur, voifin detagrot* 
^' te fuffit à nos projets : le bon homme 
**eft allé vendre fes poifTons je ne fais oii: 
''fes trois charmantes filles m'ont dit qu'il 
^'ne revîendroit qu'après demain. — Oii 
*'donc leur as -tu parlé? — Tai faifi le 
^^ moment oii dans l'après-midi tu reppr 
N 6 "fois 
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^^foîs un peu fur ces nattes. Ces filles font 
^ aufli vives que Pëlément qui les a vu nai- 
*.*tre; & fi je ne me trompe, elles font 
^très-complaifàntes: leur mère femble 
^^auffi nWoir pas encore renoncé auplai- 
**fir. — Que tu es un excellent obferra- 
^^ teur ! voilà pour le coup ton raient dé- 
^^ voile. Le métier d'entremetteur ell d'un 
'^ bon rapport dans une ville comme Co- 
•^rinîhe; & c'eft en efiet le feul qui refte 
*^à un homme de ton efpece.* Je vois bien 
" que tu n'as p4iM befoin de moi : portes- 
^*toi bien, Bacchides. — ' 
' /^Dans un des beaux jours de Pautom- 
"^ne, je répofois au pied d'im ciprès dans 
^•le Cranivn. (*) Je m'échauifois aux 
*^ rayons du foleil, fi agréables aux yieîl- 
^'les gens dans cette faîjfon* Tout à coup' 
^'un inconnu vint à moi, environné de 
^^quelques autres pferfonnes qui avoieht 
^^ l'air d'être quelque chofe de plus que 
^^ûis enclaves, fans être cependant fes 

• égaux.' 
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(*) Place publique peu âoiga^c de. Corincke* 
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^ égaux. D'abord je n'^y fis pas trop d*at- 
•^tention; mais dès qu'il m'eut adrefféla 
^^ parole , je m'apperçus que quelqu'un 
^^m'interceptoit les rayons du foIeiL 
^*me mefura des yeux avec une certaine 
^^aflurance, & me. dit: es -tu ce Dio-^ 
^^gene dont le caradere & la fingularité 
^* font fi célèbres dans toute la Grèce? — 
•*Je le confiderai à mibn tour avec un peu 
^^ plus d'attention qu'auparavant. C'e'toît 
*^un jeune homme de bonne mine, de mo- 
^^-yenne taille, mais bien fait qnoiqu'il eut 
^^ le défaut de pencher un peu la tête fur 
"l'épaule gauche. II avoit le firont large, de 
** grands yeux étincelants qui pénétroient 
^jusqu'au fond de l'ame, une phyfiono- 
*^'mie heureufe, enfin cet air de fierté & 
^d'aflurance tempéré par certaines gra- 
*^ ces , qu'on appelle communément Ma-^ 
^^/ejié àzns les rois. Je remarquai lur fà 
^•téte Un diadème qui juftifioit fes manie- 
^^xes : mais je ne fis pas femblant de m'en 
''être apperçu. — Et qui es-tu, lui répli- 
^ quai - je froidement , pour prétendre 
^'avoir droit de m'interroger? — Rien 
N y '*qu'^-^ 
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" cfOL Alexandre fils de Philippe de Ma^ 
^^cédoiney répondit le jeune homme eir 
" fouriant : ce n'eft pas encore beaucoup, 
*^je Tavoue; mais quelque peu de chofo 
.^'que ce foit, I7/o^(f/7e peut en difpofer. 
5^ Je favois que tu nç viendrois point à 
^^ moi : je viens donc moi-même te cher- 
5^ cher, & te dire que je contribuerai avec 
^^joie à mettre ta philofophie dans une 
^^ poficion plus commode. Demande - moi 
^'ce que tu voudras; tu l'obtiendras à 
^frinftaat^ou cela pailèra mon pouvoir.— 
*^M'en donnez-vous votre parole royale, 
^*lui dis*je? — Sur ma parole > répliqua^ 
*^ t-il. ;- Je fbpplie donc Alexandre fils 
•^ de Philippe de Macédoine^ de vouloir 
^'bien s'otcr un peu de mon fbleil. — 
^'Eft-ce la tout? — Oui, tout ce dont 
*< j'ai aâuellement befoin <. • • ^ Les cour» 
^^tifans pâlirent d'efîroi • • • Un Rot doit 
^^ tenir fa parole, dit Alexandre zvoc v^n 
^^fourîre forcé en fe tournant vers fà fui- 
^^te • • « Il eft digne du furnom que les 
^^Corinthiens lui donnent, dirent les cour- 
^^tiiàns; il mérite auffi qu'on le traite en 
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^^ conféquence. — ; Gardez -vous en bien 
/«répliqua le jeune homme. JevousaflUre 
^^que fi je tCéton Alexandre^ je voudrois 
^f être Diogene. . • . Après cette petite 
^^converiation, il fe retira fuivi de toute 
^^fa cour- .,• Que pouvois-je lui deman- 
5*der? Je ne veux rien avoir à demélec 
« avec (es pareils. En venté je n'aipas le 
^^ moindre befoin. Accepterois-jele^Jbien-* 
*^ faits d'un Prince, moi qui n'en reçois 
^^ point d'un amî ? Mais ce jeune homme 
'^me plait. S'il nous faut des Rois, au- 
^' tant vaut-il en avoir qui luîreflèmblenti 
^^ Il cft jufte qu'il aime mieux être Alt^ 
^^xandre que Diogene: mais qu'il, voulût 
**être Diogene s'il n'étoit Alexandre^ 
^^ cela lui fait honneur dans mon eiprit; 
'^ Que ce jeune homme va faire parler de 
''lui! .. 

'^J'étdis couché, ne penfànt à rien 
'^ moins qu'à recevoir la yifite d'un Roi^ 
*' loTs^vC Alexandre parut abfolument feul, 
''une petite lanterne à la main. Je mele- 
''vai en lui difànt: foyez le bien venu! — 
''Tu es un homme fingulier, me dit-ih 
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*^je te cherche, & cependant faî peu fii- 
^^jet d'être concent de toi; îcar tu m'as 
<^ presque fait' faire un fouhaît infenfe', — 
c^Puis je favoîr ce que c'eft? •• Decefler 
*^ d'être Roi pour être Diogeniy & pour 
^^ pouvoir humilier les Rois, comme vx 
^^fais. — Pardonnez -moi, Alexandre; 
^f ce n'étoit pas mon deflein : je m'étois 
^mis au foleil lorsque vous arrivâtes; fe$ 
^^ rayons m'échauftbient fi agre'ablemenr, 
*^^ue je fus afffigé de me voir privé d'un 
^^plaifir qui eft fi peu de chofe pour un 
^^Roî. Vous n^ayieas pas befoifl de moi: 
*^je n'avoir rien à vous demander. — Eh 
^ bien , fi tu es le Philoftîphe le plus fin- 
^^gttlier que j'aie jamais trouvé, je fuis 
*^peùt-être auffi le Roi le plus finguliet 
^^que tu aies jamais vu. Tu me plais: je 
*^voudrois te perfiiader de coiurîr les 
^•avantures avec .moi: j'^i befoin d'un 
f^ honnête mortel qui medife là vérité. — 
\^ Chacun doit jouer ion rôle, ô Alexan- 
^drt! je ne îfèrois plus Dîogene, fi je 
^^ vous accompagnois : mais fi vous le de- 
♦^firez, je puis vous pourvoir d'autant^dè 

^^ véri- 
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^vérités qu'il vous en faudroic^ duflîez- 
'* vous devenir maître de l'univers entier. — 
*^ Entre nous, je n'en médite pas moins. 
"Fai des idées que je ne puis m'arracher 
•^de la tête, La Macédoine eft moins que 
^^rien: la Grèce, quelques arpents de plus: 
^* TAfiie mineure, PArménîe, la Médié, les 
^^ Indes, c'eil. quelque chôfe: mais quand 
^^nous l'aurons, autant voudra nous eni- 
^ parer du relie. Enfin, je Confidere le 
*^ monde comme fait d^une feule pièce. 
^^Les êtres qui l'habitent n*ont tous en- 
/^femble bcfoin que d'un feul chef; & ce 
<^chef, je fens que je fiiis fait pour l'être. — 
^^ Je ne garandlois pas que, quand vous 
^*y ferez parvenu, la fantaifie ne vous 
^^ prenne de paiTei: dans la lune & les au- 
•^tres planètes, & de conquérir ainfi tout 
^^le fyftême folaire. — Je ne formerai ja- 
^^mais de projets infenfés, Diogene^ 
^^Mon deflèin eft fi beau, & d'une exé- 
^^cutionfifiicile, que fi je m'étonne de 
4< quelque chofe, c'eft de l'avoir conçu le 
^^ premier..— Je vais vous faire rire, 
^^ AUxandre ; mais j'aurois eu précifément 

"la 
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^^la même idée fi à votre âge & dans de$ . 
^'circonftances aufll heureufes j'avois été 
^'Roi* Mais que ferez- vous de la terre 
^* entière? — Belle quelHon pour un Fhi^ 
'^ lofbphe ! J'en ferai ce qu'il me fàudroit 
^^ faire de la Macédoine & de PËpire fi 
^^je n'avois rien de nûéux. Tout efi déjà 
^^ arrangé dans ma tête: j'attire les peu- 
^'ples non civilifés dans les villes nouvel- 
'^lement fondées: je leur donne les loix 
'^ que je crois leur être les plus convena- 
f * blés : je bâtis des villes de commerce, 
'^{'établis des colonies fur tous les grands | 
^^ fleuves, fur toutes les côtes de la mer: 
^je réunis par d'utiles «mmunications 
^^ toutes les contrées du continent: je 
^^ donne à l'univers entier un feul & uni- 
^^ que langage, & ce fera le notre: j'y 
^^ répands nos fciences, nos arts; & pour 
^^embraflèr d'un coup^d'œil toute la.ma- 
^ chine, & la tenir en aâion, je fon^e 
^^ une grande ville au centre de mes con* 
'^ quêtes» £Ue fera le point de réunion de 
^^ toutes les nations, de leurs intérêts di-» 
^^vers, & de leurs relations refj>eâives; 
... ^4'ame 
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^/l'aine de leurs mouvements; Taflèm- 
^^blage jde tous les trefbrs de la nature Se 
'^de Tart: fy place le tribunal desAnt^ 
^^phiâions du genre humain ^ Tacadé» 
^^mie univexlèlle des plus fublimes gé* 
^^nies; en un mot^ j^en taâs la capitale 
^Mu monde entier, & la réiîdence ôlAU-' 
^xandrt.^ Et combien de temps^ ô fik 
^'de Philippe f durera ce grand ouvra- 
*^ge? — Auffi long-temps qu'il y aura un 
f^ Alexandre pour le régir. Je fiippofè 
f^jqne Tinconflance des choies humaine» 
^interrompe dans peu la durée de mes 
^f inflitutions : cependant les avantages 
f^qœ je procurerai au genre humain, enw 
^^braâèront plufieurs fiecles^ & j'aurai le 
'^plaifir d'avoir donné une forte d'immor* 
f ' talité au fonge paflàger de mon exiften- 
^'ce.' — Mais les difficultés de rexécU'^ 
^tion? i- Laifiè moi leibind'ypourvoiri 
^^ Accorde moi feulement dix années ; alors 
^^ viens & vois. — Mais tout ce qu'il en 
^^ coûtera de têtes > --> Je n'aime ni \fA 
^^ravagesy ni le fàng: mais que pour 
^^ l'amour de ces téces je dérange mon 
à. . - ^^jplan. 
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'^plaa, c'eftxre que toutes, lei téta du 
^f inonda ne pourront me peifuader: nPai-i 
<^ je. ps commencé par mettre k'Cuenite 
^^ de k partie ? Et puis les femmes d'Hyx- 
'^canîe & de k Baâriane font fi fécondes^ 
*^que k perte fera infenfible..— - O AU- 
^^xandre, m'e'criai-je, tu as vingt ans; 
<^ces pareils à cet âge perdent dans .là 
•^^mollefle & les pkîiifs leur jeu/ièflèigno- 
'^rée; & toi, tu as formé le projet de 
*Ua monarchie uiiivêrfelle ! Tu y ihat- 
'*ches, & je te 'vois prêt à Texécaten 
^iQuand le ciel veut changée k face de la 
^* terre, il crée des génies tels que le tteit. 
"Leff règles qu'il nous faut fuivre , nous 
** autres, ne font point des loijc pour tes 
'^pareils. 7e te maudirois peut-être, fi 
^^'j'étoîs Athénien, Spartiate, Égyptien: 
^^mais je fuis citoyen du monde ; pour* 
^^fuis les vaftes projets qui remplîflèntton 
^*ameî — Sérieufement Diogene, je ne 
** puis t'être bon à rien ? — Ah, Altxan- 
^*dr€, il y a dans ce moment tant de mil- 
**liers d'hommes qui knguîfiènt dans k 
^^ mifere, & Popp^efllon ! Êiites que ces in- 

^^fortunés^ 
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*ff^vÊtés]héiiS0em le jotit» de vbtte nài^ 
^* lance , & vous m^aurez fait tout le bieii- 
"que /peut me faire le plus grand des 
"Rois! -* Tu es un heureux mortel, 
■<*i&r«g!virir:?-7e ne-pnisnir-facher de ce 
"que tu es le feul au monde qui rejette 
/'i^op amitié. 7- Alexandre/je t'hofiore 
"plus que je n'ai honoré aucun mortel; 
"mais je ne fàurois te dire ce que je ne 
"penfepas.^^Un Roi ne peut», avoir d'ami, 
" ni l'être de perfonne, — Maudite foit ta 
"fincérité, Oiogene! je n'en veux plus. 
**Tu me ferois ambitionner ton tonneau, 
" & l'univers a bien aflez d^vuxDiogene.-^ 
^'C'eft ce .que j'ignore: miais je fuis Ifir 
*^ qu'il n'y faudroit que deux' Alcxandres 
." pour Panéantir* ^^ Vieillardj' tu dis vrait 
«Adieu^'V ; -^ 

i ^ , . / ' ■ ... V. ' 

• Préfènter ainfià nos Leâeurs trois ou 

quatre des morceaux qui nous ont paru 

les plus dignes d'étxe mis fous leurs yeux, 

x'^fi fàns' doute Ja Xeule manière dé 

•faire connoître ua ouvrage qui n'eft 

fufccptî- 
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fiifceptible d^auçnnç analyiè plus riffÊ^ 

T. 



• LETTRE AUX AUTEURS 

/ 

DE 

CE journalT 

Messieurs. 

La coinplai£mce (]ue vous avez eu dHn- 
ferer dans vôtre Journal mon ex- 
.trait du preqûer tome des Rêfltxiorts 
philofophiques fur le Syftime'dt la Na^ 
tare par Mr. HoUand, mérite toute ma 
seconnoiâance.. Encourage par votre bon- 
té je vous aurois transmis l'extrait du fé- 
cond volume, £1 je n^avois pas lu dans 
Jes Nouvelles extraordiruMis de divin 
endroitSp ou Gazette de Leyde^ du Mar- 
di 
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*éâ 1% Janvier 177 3.. No. IV. Tavis fixî- 

vant : 

. L^accudl &vorabIe que le Public a fait 
à mes Réflexions philofophiqms 
fur le Syfiime de la Nature y & la 
rapidité avec laquelle ia première 
édition eti a été epuifée , ont fem- 
blé m'inviter à les lui of&ir de nou- 
veau & à tâcher de les rendre plus 
dignes de fbn fuffirage. Je me fuis 
donc appliqué à revoir fpigneufe- 
ment tout l'ouvrage ; à le corriger 
d^on très -grand nombre de fautes 
& d'înexàâitud}es qui sMtoîent glif- 
fées dans les premières copies , & 
dont plufieurs font un tort confidé-f 
rable au feos; enjin à y ajouter des 
éclairciâèments & des notes qui 
m'ont paru r^andre plus dé lumiè- 
re fur les fujets que je traite. Cette 
féconde édition , revue, corrigée^ 
& augmentée,' va incefi^ment 
être mife fous preflè par la Société 
Typographique de NeufchateIi 
en Suisse, qui, c{uanc à Télégan- 

ce 
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ce & rexaâitude de la partie Type* 
graphique ne laifTefa rien à defiren 
. ' Occupé de cet objets j'apprends à 
mon grand étonnement, qu'un Li* 
braire de Paris réimprime aâuelle* 
men^mon ouvrage, & qu'H y feit 
faire<des changements confidérables 
par lin Cenfeur. D feroit inutile de 
répéter ici les plaintes rebattues fur 
Pinjuftice d'unpareil procédé; mais 
l'ai cru devoir avertir le Public, que 
je n'ai aucune part à cette édidon 
fiirtive du Libraire Parifien, & que 
je désavoue formellement tous les 
changements quelconques qu ' on 
> pourra s^avifer de faire à mes Ré- 
âexions* ' Les Ferfonnes éclairées 
£èntiront d'elles -mêmes /combien 
- . un ouvrage philofophique, oii tout 
eft lié, doit perâre lorsqu'on lui 
fait eilùyer de femblables opéradons 
en arrière de TAuteur. 

(Signé) HOLLAND. * 

faî 
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. X?ai donc cru devoir garder moû extrait 
^ur le corriger fur la (èconde édidon que 
Mr« HoUand promet. H eft vrai que la 
même Gazette de Leyde <No. X;) nous 
avertît que S. M« le Roi de France ayant 
reconiiu que malgré la folidité avtc la^ 
qiulU PAuteur a tntreprii de réfuicr un 
ouvrage impie, cet imprimé ccaiie/ii n/r 
anmoins des écarts contraires aux véri^ 
tables principes^ dé la^ Religion ^^u 
Gouvernement f (*) a révoque' le privilè- 
ge qu^il avoit accorde pour cette réim- 
preflion^ & ordonné que le dit imprimé 
demeurera fupprimi. Mais comme c'eft 
par le prompt débic de 4â premiers édi- 
tion que Mr. Holland a été encouragé àr 
en donner une féconde augmentée & cor- 
rigée^ nous eiperons qu^dle ne tardera 
pas à être publiée ; & j'attendrai qu^elle 
me parvienne pour continuer mon extrait. 

Per- 

(*} Tous ceux qui fafent que M. Holland eft Phi- 
lofophe U FtoteiiaBt, jugeront fans peine en 
quoi confiftenc ces écarts. Nott ^du J^mrtui* 

tiftc. . 

Vol. m. o 
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Permettez, MESSIEURS, que jemefif- 
fictte de ce que AL Holland trouve, cotnw 
me je Tai trouvé, que réimprimer Pou- 
vrage d'an Auteur vivant & coniiu.^avec 
des changements, & toute addition eft 
un.changement, eâ un procédi in/ufte', 
que de ièmblahbs éditions foitt des édi*. 
tions fitriivis àcc. \ ' > 

^ Ta^ llionneur d'être avec autant de 
confidération que de réconnoiflance, 

' Messieurs. 



i ferlin, le î4.Fevrîef 
1773. ^ 



Votre tr^s- humble 9c ttW« 
ob^iiTane Serviteur 

/. DE ÇAS^ILLON. 
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EXTRAIT 

©bseeVAtions météorologiques 

pendant le Mois de Janvier 1773» 

«c I < Il r i> 

L Le Baromètre. 
Afi plus hapt a8". V", 7 J. le ^, Janvier. ^ 
Au plus bas gy. ]|^ ,jl;;J|c f >|.^ ^ /, 

. La àiffétfnci^ 1 1 ".. 1 '" 5 . le milieu 27". i o'"/ 
L4b«aljeiirmoyenQeeiicretonres^â7;'.ia^ ^ 



iJoiift!ntrtU7".'3'"- 


4'". le 14. 


3 - - - - 4 - 


6. le t, 15, 18. ^ 


A ' ' - '6- 


8, lea, I7.aj,a8. 


7 - - - -^- 


io,^fe3. 13. i<f. a^. 




^j. 19. 30. 


^ J i' iâ - 10 • 


li. le ia.ï0^, ao.at. 


* ' 


23; a4. 


4 ., -- 2&" 0.'- 


a, le 10. 11. ai. 31. 


a . . • - a . 


3» le 8. 9. 


3 - - . - 3 • 


4. le 4, j. 7, 


1 . . . ^ 4. 


ï. h 6. 




% U. J^ 
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# n, ZéThtmomttrcîR WamaSv^^ 

apÂs<rmiii: .:. -^ . i 
Au plus haut + 7 J4 . Je 17. Janvier. 
A plus bas ;— 6\. le 3. J^vier, , 

La différence =: 1 3|^^.le milieu =: + o^, tf 1 J . 
La chaleur mbjrûine dtt Àftlj ±^- a^,o8. 

, • • ^ ..* •' ...: - • i .\ j. .bi^'; 

I Iwir entre - (ÎJ & — 4- Iç }. 
I - - - 4 & •— 1. le 2. 
I .. - -a & o. le 4,?. 1(5^.19^^3^, 
II- - *-<> fit + a..ter,:6»7.8. 9. 10. 
' ir. 13. If, 17.30. 
4: -♦ t" - ^ *f 4. tei4.i4;îU^4v 
8 - - -^ 4 & t6^. je 19. ao. 21. ai. 

a3*a.^« atf..a9* 

4 - . . tf & 8. le a./., 

■.».'. • . , * 

Au plus haut -f- J-l* le %^. Janvier an taacui, 

Au plus bas -— 9. le 3. au foir, 

LadiiTérence zz i.4-|. Je .milieu — ^i^rjt^ 

t^ chaleur moyenne, du foir rz ->-|- -f ,. ij.* 

La plus grande variation du Thecmometije 

Les 



••.•^«•-'^«.•««v*^ 
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^£<^ rrn/9. — -"^ 

4 - J. le 1. 19. a4. a7« 
7 - iî./JT, k 5,^.40. 11,14* ao.aS. 
10 - j^. le 7.i6.^.iôu avaj. a$. 

-74* <'^' •^iRf.^.k f 3. i^^ riî:-3b. • - ' • :} 
^âirfr jéufs ^emeiix;^ - te^ f 4w i 4- ï5. ^t i : V^* 

^•Sèc jours de veiitfojtj % & ;^. 1 1. i6.SLO,}$p! 

.. ÊfatdtP^thmofphtre. 
I joar'ftrçin. ,1« 4. 
17 - 'àmoitiécouverts^le a.J.i 1,11.17. 18. 

' j'^.Vi.àa.a j.l4:itf;a7.'a8,i9.3o.3 1. 
If - couverts, le 1.5.^.7,8. 9,10. 13.14. 

Pluies paâàgeresy le i %. 14. i^. 1 8. aî. ^4; 

: .a8. %9. ! . - VlB*î* 

, ] C;qfietifis,;lca<î,3,5^^i. /, ,ÏB. j. 

Petite neige, le 0.5. i o. 1 1, y. i^. 18.. VU. j. 

Ijïeige copieufe , le i . 1 3, a^. 30. IV. j. 

Brume', lé 7. - - - I. j, 

; Gelée, 162.3.4.5.10.1^17.19.30.31. X. j. 

Lumière Bon&le, le 17. 1 8. 1 9. ai. IV. j. 

Lmûtn Jau Zodi^iie^ le U 8. i^. -^ • & j, 

O 3 NOU- 



NOUVELLES ' ptriÉitMëS.: 

' " PE Paris.;/, ' . 

TAcadëime^ançoifè, i voL broch. i t 
4 f.t rhez la veâve Dndiénië^ ''libraire^ 
rue Sr. Jacques. ~ ** — " '^ * — 

Les GhértiSjuès, "Trag*^<Be par Mr. 
Dauvins. i vol. in Svi. ^ 1 1' ÎÙ k Paris, 
chez la*; veuve DudiêÀe^ , niè dp. St. Jac- 
ques. ;.,'.,..,. . . . • 

Hiftoire dé Bertrand du GuefcUn, Con* 
.iiétabjede fraiice^'parM»Guyarddefiér- 
•viBby nouvelle édition^ z vol. in i z. rel. » 
6 I; à Parii'chèc de Hanfy IcTéuiie , lib. 
Tue St.- Jaciqués. ' * ' * ^ ' *', 
. ;|Iiftoir^ de" Pierre terraîrdît kCÉe- 
Valier Bayard^ fans peur & fans repro-^ 
cke^ par Mr. Guyard de Bérville, nou^ 
vdle édition, , i itqL ÎA t X^ celié ^.Jiivr. 
^- : ; • • ^ àPa- 
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èFàm chez de Haiify le Jesuie, lihsaird^ 
•n«B St. Jacques. . - - 

-' Les troîi fiecles de • notre littérati]i:e> 
ou tableau de Pefprit de nos Ecrivains de^ 
jJtrfe F]^ançdîs I. jiifqu'en i ;^7 2. par ôirdre 
Alphabétique. 3 voL in 8 vo. relié 18 livu 
a Paris chez Giiefiier^Libraire^ rue delà 
Hairpe^-tfic ^& Hanfy le^^eune X«ibrailrexue^ 
6t. Jacques» 

Cet ouirrage attribué non iàns fondô- 
ment i Mrs.Frerdh, Paliflbtyr Saharier, fie 
Clément^ conrient en général un juge- 
ment très^jufie des ouvrages de la* plupart 
des Auteurs françois. On reconnoit dans 
plùfieurs articles la touche exaâe & ferme 
de Mr. Freron. Les Littérateurs encycibh 
pédiftes ny (ont pas ménagés;^ leun priar 
cipes y font attaqués & combattus à tou^ 
tes les pages. Il ièmble que cet ouvrage^ 
n'ait été entrepris que pour £dre une 
guerre ouverte à ces dernieris. Les arrêts 
portés contre eux paroiflènt trop amers, 
Plùfieurs hommes de lettres y font^oubliéi^ 
tandis que des Ecrivains très-minces font 
placés avantageufement dans ce Tableau. 
O 3 ' Du 
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Do fefie il y a daas tout le cours dé Pou** 
vrage d'excellentes obfervations, des re« 
jnarqnes )udtcieiifès , des règles faînes 
jpour tons les genres de littérature. 

Notice de récriture fainte^ ou defirrip» 
lion topographique, chronologique, hiûo« 
i^que, &. critique des Royaumes^ Frovin^^ 
cts, Tribus> yîUd^ Bourgs, lVIontagne% 
Mers, Rivières, Lacs, Déferts&c. dont il 
eft fait mention dans la vulgate &€• par 
k £. Gdome Barn;dbite,..jn 8vo.. brocha 
^liv. die» Laurent Prault, Libraire, rue 
du Mardié neuf au bas du pont St. Mi* 
cheL 

Traite de la goûte, Oc de (outes lès 
maladies chroniques avec une méthode 
-aatnrelle^ & isûionnée, propre à les guer 
fir, traduit de TAnglois de Mr.. William 
Çadogan, i voL broché i.liv. 16 V. k 
Paris chez d'Houri fils. Libraire, rue delà 
lideille boucherie. 

Traité du Roflignol franc ou çhM« 
teur, I vol. in 12. fig. rel. i liv. 16 £ 
à Paris chez Debure père, Libraire, Quat 
desAugi^âs. 

Recueil 
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V 1 Recaèil des 4ivêik monuments anciens 
répandus en pluiieurs endroits de ritâlie, 
deflifîés par Mr* Sarkuilr^; & gravés en 
i66 planches^ pour &mr de fuite aux 
monumetics:Lde>^Rom€ ancienne ^ x voL 
grand in folio ^- broche 60 Uv. à Paris 
cheTrSaiUatit iSçNyon, Libraires^ me St* 
Tean-de-Beauvais. 

Plan général & raifotiné des divers ob- 
jets Si des découvertes c{ui compoiènt Pou- 
vrage intitulé: Monde primitif y analyje, 
& comparé avec le monde moderne , ou 
Recherches fur Us antiquités modernes^ 
par «Mit. Court de Gibelin, i vol. in 4to; 
brodxé I Jiv. 10 £ il Paris chez Bouder, 
jr la veuve Dadiène, Libraire, rue St. 
Jacques. 

Ûart de bien parler & de bien écrire 
en* François, par. Mr. Beauvaisi i vol. in 
1 2. réi. 3 liv. . che^ Valade, libraire, rue 
Se. Taci)ues»^. ♦. ' « - •♦ t ^ - i 

L'hiiloire naturelle de Pline, tradiiite 
en François / avec le texte latin accom- 
pagné de notes crîti<}ues &c« Ttmie cin^ 
^ieme, 1 vol. in 4to. broché 1 o 1. 10 fl 
• O 5 àPa- 
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m, chez la veuve Delàinr, Libtàîre9>rue 
du foin. 

Réflexy>n$ philafi>p)iiques^ furie Syfté- 
me de la Nature, par Mr. Holland» i voL 
in la. rpL ^«liv». à Parîs^^hez Valade^ 
libraire, rue St. Jacques. 

Cette édition a été fopprimée par or* 
dre du Roi. 

. Obièfvations fur h Pliyfique , fur Thi- 
floire naturelle I £ir les arts, avec des 
planches et), taille douce; .dédiées à Mgiv 
le Comte d'Artois, par Mr. TAbbé Ro- 
j(îer, féconde^ année, ^tûmes^^. 5 !^ ^« 
^.yq\. in I X. l^ché ^ Uv. i.o £ àParis 
chez.RuâiiJf,'Libran:e, rue de la Hai:pe« . 

Projet ,d'ùn établiflcfldebt itilitaire nti^ 
le à la Société en général, & à chaque 
état en particulier, avantageux pour Té- 
tât militaire & glorieux pour le Souverain, 
s vol. in I z» brobhé 3 fiv. à Paris ches 
Coftard, libraire, rue St. Jean-»d(e*Beau* 
rm: . ! ' . • •. 

Phafi»^ ouPapparitton, hiftoire grec« 
^ue conttoant les aventures de Néoclès, 
fils de Thémîftocle, i, vol. in 8vo. Jbroji* 

ché 
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iiïé I £v. I o f. à Pari$ chez La Combe, 
Lil^raire, rueChriftme, r 

La Taâique diCcntée &' réduite à Cas 
véritables loix^ par Mr: Joly de Maizeroiji 
t rot in Syo. relié 6 hV. à Paris chez 
Jômbert, Libraire^ rue Dauphîne. 

Lettres édifiantes & curieufês^ écrites 
piu: les Miflionaires de la compagnie de 
Jefiis, XXBCme. Recueil, à Paris chet 
Ruault> Libraire, rue de la Harpe. 

Eli^e de Racine ^ avec des notes, 'par 
Mr, de la Harpe, i vol% in Svoi broché 
I liv. lo £ à Paris chez La Combe / Li* 
braire, rue Chriftine. 

Cet ouvrage lait grande /èn&tion dans 
ia Capitale. Il eft écrit avec unentlioil* 
éafine qni rendrait peut-être cet éloge 
fufped, fi le pu^e nVtoit pas perfuadl 
tjù'ôn ne,peut ntn; dire 4t trt^à h glo?^ 
re de ce grand homme. Les difl^enteb 
pièces de cet Amèilr y iont^ di^f ée& avec 
nheSheSe^ 4c tifneiiû^Sgênce; qiîi fyik 
JToir qtie Toraèeur ne' ^ni^ît pas^moiiis 
l'arc dU'Théatre "que celui dé 'là ^aide». ''- 

;-• '-îr 

6 les 
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Les voyages de Guffivér par L^Abbif 
Des Fontaines^ % voL i|i t z. reliés^ avec 
figutesy 5 Hy. à Paris chez Muzief fils , 
Libraire, Quai des AugafHo^* 

Expofition des moyens les plu^s jEàdTes 
de réfbudre plufieucs quefiions dans l'art 
de la navigacioa &c. par Mr.LeMonmer, 
de rAcadémie des Sciences, i volAa i x. 
reUé 5 Uv. k Paris chez Saillant & l^yon. 
Libraire, rue St. Jean-de-Bèauvais. 

Sléments de Thiftoire générale de Mr* 
TAbbé MiUot, 4 voL in i z. reliés 1 2 h 
àfaris chçzPra^cpere^ Libraire, Quai 
de Gêvres. 

Le niaitue] ^t THomme, ou économie 
de la vie huniaine , , ouvrage traduit: de 
l'AnglabdeJAilordChefterfield, i. voL 
in IX. broché x liv/4 £ à Paris chez 
Bai-ueUl, Jibrftirl^ xvie^ du petit Lyon £lux- 
i>ofirg Se. G^rxnain. 

Tnaté ^H^^é^ des.péches par Wz. Du* 
luifti^du Monceau, 1 yqI. in foL broché 
.19 Jiv^.ig t. i^F^9 dueir.Siiîllant 4l 
Nyoh^ Libr^0s^ rue St. Jean-d(^*Bea1l^ 
vais. 

Lettre 
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Lettre d'un Scythe franc & loyal à M* 
Rouflêau de Bouillon, Auteur du /our- 
nal encyclopédique; t vol. iniz. broché 
1 5 f. à Paris chez Durand, Libraire, rue 
Gallander- ' - ^ 

Diflèrtation fur Je jardinage de rOrient 
par Mn de Chambers, 1 vol. in 4t0k' 
broché 4 lîv. 1 o .£ à Paris chez Pespilly, 
Libr«, rue St. Jacques. 

Les Jardins, poème en quatn^ chants 
du P. ]^apin, tradjuôion libre pai; Mr. Ga-f 
zon d'Ouxigné, i vol. in iz. broché xL 
à Paris chez CaOleau, Libraire^ rue St« 
Séverin. , 

luts caprices de la fortune, ou hiftoîr^ 
du Prince MentzikofF, favori du' Czar 
Pierre L a vol. in 8vo. broché i liv. ^ù 
à Paris chez la veuve Duchéne, Libr^re, 
rue St. Jacques, par Mr. Marchp^d Avch 
cat a^ Parlement. 

Recueil des Lettres de S.. M. le Roi 4e 
Fruflè pour fervir à Thifloire de la giierre 
dernière &c par un Officier G^éral au 
fervice de la maifon d'Autriche, x voL 
in II. broché I liv. 16 jQ à. Paris, 
7 " chez 
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chez La Combe, lihraire, rue Cbri* 
ftine. 

Les Annales de la lÀenùàùnct, ou les 
hommes- rappelles à la bien£ii£ince, par 
des exemples, 3 vol. in 8vo. brôfdië 6 L 
ii Paris chez la Combe, Libraire, meChri* 
Aine. 

La Mufe lyrique itdîenne avec des 
paroles françoifes, ou choix d'Ariettes^ 
ic d'airs italiens des plus habiles Compo- 
fîteurs, avec une baflê chinée, écvtn ac*<> 
compagnement de violon* Recueil donc 
on^ difiribuera tous les mois uç ca^ 
hier.de 18 à 20 pages in 4to. Le prix de 
Tabonneinent pour Tannée eft de 14 livr. 
pc^ur la province, port franc; & de 1 8 
Kv. pour Paris. On (bufçrit pour cet abon- 
nement chez la Combe, Libraire, rue Chri- 
^e, à Paris. 

Nous pouvons dire, que les parole^ 
^ennau de bonne main. 

' Tableau annuel des progrès de la Phy^ 
iîque, de Thiftoire naturelle, & des arts^ 
avec l'épigraphe: Le btfoin éleva les 
Trônes i les Jciences & les arts les ont 

affermis, 
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affermis y par Mr, Dubois > à-Parîs clie« 
1. P. Goflard, Libraire, in gvo. de 53C3P 
pages. ' . » 

La. première partie de cet ouvrage eft 
confacré à TAfironoime* La féconde rcn* 
ferme i. un mémoire de Mr. de la Lande 
fur les tubes capillaires, i. Un de Mr* 
l'Abbe' Rozier fur les infeâes effentielle- 
ment nuîfibles à la vigne^^^Dès obfer-* 
vations de TAuceur fur le météore de 
l!année dernière. 4..Un. anden méinoire 
fur: la peinture fur verre, j. Une lettre de 
PAuteur fur réledricité. 6.' Un mémoire 
fiit le concert mécznicpe de M.^ Richard, 
ju. Une diâertation de Mr, Prieftley, tra^ 
^duiee de llAlQglois. La troifieme partie eâ^ 
deltinée à Pannonce des livres, qui ont 
paru pendant le cours de 177 1. fur la 
phyfique, Thifloire naturelle,' & les arts, 
avec; des jugements. bien motivés àc des 
analyfès bien.£dtes. La^ quatrième pardc 
renferme^ des détaik curieux fur les pein- 
tures, fculptures, gravures^ pièces demu- 
fique &c. qui ont paru en 1 77 1 . La cin- 
<)«îeme^ ^les annales . de la phyfique , de 
' -^ ) Thiiloire 
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Thiftoire naturelle, & des arts poarit^ 
même anaée. La ièptieme les articles^ 
Chymity Danft^ 6c Mofaïquc. La liui« 
tienie quelques variétés amufkntes. La 
neHviemo. «nfia Tannonce des cours de* 
phyfique, d'hiftoire nacurclle &c. qui fè 
font à Paris, Se celte des cabinets les phis 
curieux. 

Vue intérieure & plan du Vaaxhal de 
la foire de Sn Germain Defprez, gravé 
en.unr. feuille.,.. prix. 1 lirres. en. blanc, &; 
6 livres lavée , chez le Sieur le Rouge, 
Ingénieur Géographe du Roi. \ 

. Pailages deMercure liu: ledifque àm 
Soleil, qui doivent arriver. josqu!à là fin[ 
du fiecle,. par Mr. liboor, Profcflèur à* 
Pécole Royale Militaire, à Paris chez le 
Sieur le Rouge, Ingénieur Géographe du 
Roi. Prix i liv. i o £ } 

Ces paflàges font calculés iur les nxm*. 
velles taUeis de Mr. de laXande» . 

Codes de Médecine milicaire pour le 

fervlce de terre. Ouvrage utile aux Offi-» 

ciers, néceilàire aux Médecins des Armées 

^. des. Hôpitaux militaires, jea^ois par^ 

! .4 . ties. 
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4â^y p^ Mr. Coloflnfaier/iDQâeor Régç^ 
de la Faculté .d^ Médecine en Wmvtx&té 
.de Vzàs &c. à Paps chez J* ?• Cpftard» 
rue St. Jean-de^Beauvais 1771. volumes 
v5%^Kl^I2. prix en. veau iz liv* 10 £ . 

La première partie expofè le gçnre dfi 
tie^ ladifcîpUné, les travail^ inilitaires^ 
iés maladies qui en réfultent^ & les md- 
lyens de les détruire ou d^en afFoiblir l^s 
caûfes. La féconde contient le plan d'une 
réforme à faire dans les hQpitauxd'ArmeÉ^ 
& quelques projets qui peuvent être fort 
utiles aux Troupes. La troifieme traite 
^es maladies des gens de guerre^ & n'eft. 
•/ondée que fur robfervation/ 

Hiftoire générale d^ Allemagne , depuis 
Tan de Rome 640 jusqu'à nos jours ^ par 
jDifr/Montigny. Tome I. & II. contenant 
l'hiftoire de Tancienne Germanie, à Paris 
chez le même Coftard 1772. Deux volu- 
mes in 1 2. prix 3 livres chacun relié en 
veau. Les Tomes in, & IV. font fous 
prefle. U y en aura douze. 1 

L'art du G>utcttier en ouvrage commun^ 
.par Mr. Foqgeroiix de Bondaroy, à Paris 

cktz 



^âiez SaiHafit & Nyon, rae St.Jcan-de- 
Beauvais, & la veure Défiant, rue éa 
toin St. Jacques. Un ¥ohme in folio , 
eompofé de f g pages de Difcoms, & de 
j^ plandies^ arec T^pigrapht : In U/uU 
labor* 

Eflài (îir le Barreau Grec, RômaÎB, êc 
François, ' & flir les moyens de donner da 
luftre à ce dernier,- (par Mr. Falconn^ 
Avocat) à Paris chez Grange an Cabinet 
Littéraire, Pont Notre-Dame, près de b 
pompe 1 77 3- t Tolume in 8vo. de ,2 1 9 
pages fzm la }Hréface« 

Analyfe des G>nciles g^nâraux te par- 
dculiers, contenant leurs canons fur le 
dogme, la morale, & la difcipline tant 
ancienne que moderne, expliqués par ides 
notes, & conférés arec le droit nouveau, 
notamment avec le droit particulier de la 
France &c. par le R. F. Qiarles Louis 
Richard, Profeflêur en Théologie de l'Or- 
dre & du Noviciat général des Frères Prê- 
cheurs, Auteur du Diâionnaire des Scien- 
ces Ecclefiafliques, à Paris chez Vincent^ 
rue des^tathurins, h^tel de Clugny 1 7 j^i. 

L'em- 
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0," Ii?dfipîii Turc ctfdiàér© dàn$ fon^ts^*. 
bliilèment & da^s fes accroiflèxâéiifô fu^. 
«ceffifsr^ ^ ]Vlir; Dativill^^ de^ t'Aca^énie 
^^aie di^ Infbripcîons^ & Belles- Lettres^ 
Àcé^ k Tzàs <le Timprimerle Royale, 
-t^yi. Un volume in i x. de i ^ & pages. 
Géographie abrégée de là Grèce ai)« 
^ië{iif6^> contenant:' i^ Untf dèfèriptîoa 

. fd^Ua. Giseéè. a. Un dJfcours ftr Porfgînief, 
ie goutrernëriienr, là religion des andehl 
Grecs. 3. Qpelques morceaux relatjfe à 
Ja Chronologie, tels que les Olympiades 
comparées atix ahnées qui ofit précéd^^ 
'ttolre Ere , ^k li^e des Rjoî» d'Argos , flc 
d'Athènes &c.k par in Profeffeur en Géo^ 
igï^plâe, à Paris chez Barbou, rue Se vit 
à vis la griHe'des Mathurins 1772. Ûh 
voKimein gvo. de 155 pages. . 
• i Riécherches critiqués, hiftoriques,""-ifc 
toi|>ographiqtie& de la ville de Paris , de- 
puis «Tes commencements conniis jtli^qu^à 

cpréfent &c. par Mr. Jailîot, G^graphe 
ordinaire du Roi, à Paris, chez TAu^'eur, 
Quai & k côté des grands Auguâins, Se 
chez A* M. Loctîn Tainée, rue de St. Jaé- 
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qnes 177^^ Un Toloinr ÎQ '9¥o. de 
94 p«gcs. 

Ce volume rjegarde le dnqiàeme <|uafu 
der de Paris, oh eft le Palais Bdyal, cou^ 
té la rue $t. Honoré^ la^UçÊ.deXouis.k 
Grand, celle de Louis.Ji^V. & ^^éteiid jus- 
qu^au Roule. .; 

Gallerie poétique, retifermant.eApliir 
fieuris parties de 5 6 planches chacune uw 
fuite de fujets gtavés à Peau forte, daift 
lesquels on préiènte.aux yeux, les djifi^ 
rents Tableaux qu^oi&e à. Tefprit la leâu- 
re des plus beaux poëwiss .anciens & mo- 
dernes: avec une .tourte explication en 
vers de chacun des fujets , . & une. efpete 
4e glofe cooc^naiic Tanalyiè de^poemes, 
des édairciiTements &c« Metan)oj!|>haf€is 
d'Ovide, ;iide partie > à Paris chez Co- 
j|ard^ rùe>St, Jean-dé-Beauvais, & Va- 
Jade, . rue St. Jacques. Un volume in 1 %• 
^e .100 p9ge$. Prix broché. 4 liv- ï©.£r 

Almaâach du Chailèur (pal- Mr. die 
.Changi^) àParis che;i:Fifrot, Quàî de 
Conty 1773. Un volume in il. de 
,ai07.pagÇjS. Prjx.z.Uv.. »j iC bi'pché^ 'j 

Répon- 
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-"tA^poit&s critiqués i pliifièttt diffictiU 
tés ptropjofôe» pac les noivo^eaux incredulet 
fiirdrre^Es- endroits* des livres faînes, p^âr 
Mr.ButtÀ» Hrofeflèur Doyen de rUni^ 
yerfîté de Belànçon &c. & Parîrthez (G 
P. 'Breton^ /rue St. ViÔpr, vis à vis le 
Stéminabe St« Nicolas i773< Un volume 
ÎB^vo. de ^56^1 pages. . j . i 
> L'intention eft eatcellente; mais: c'eft 
peme perdue avec les incrédules. Us ré^ 
pètent toujours les mêmes objeâiohs, 
comme fi elles çtoient sellées ians r^fJon*» 
&i quoîquW on en ait ait mille qui ne 
ibaf&ent aucune réplique. 

Uart duContelier expert en inftniments 
de Chirurgie. Seconde partie de i'art du 
Coutelier, prenîerè (èâion, par Mr. Jean 
Jacques Perret^ Maître-Coutelier de Pa- 
ris, me de la Hfiànderie, à Paris chez 
Saillant & Nyon, rue St. Jean -de- Beau- 
vais, & la veuve Defaint, rue du foin St. 
Jacques 1772* Un volume in folio de 
J47 pages & de jo planches. 

Pugiltàrid împeratorisi Marci Aurs^ 
m Anloruài G^racc fcpipia^ aune ad 
i: . excm- 
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ixemphumipjm ordinata^proratioflfMr^ 
pioKttivrumicc Ceft à dire: :Tabkttes 
is Tempereur Marc ^ Aurele -Ântomn; 
écrite en Grec/ & rafigéés à Coh iiméi* 
don,' par matibres. > 
. Mr. .de Joly ^ . qui . imui a .donné une 
belle traduâign françoife dbcètouviage^ 
fous ce titre : Penjcts de PEmftrtwr 
Marc ^ Aurele - Antonin y où Leçons de 
devenu qiie ce Prînce Phitofophe fcfiù^ 
fok à lui mime Sec, fait imprimer le tex« 
ce Grec de cet ouvrage, & il 1- annonce 
par la préfacé en Latin >& en François; 
qui fera mife à la tête de ce texte. Il y 
rend compte de fi>n plan, des fecours 
qu'ila eu&&c,. .. ^.... . > 

Seconde lettre à Mr. de « V . , ^ par un 
de fesamis, fur Fouyrage kiritulé; 
FEvangite du jour, parîMif. Ducame de 
Blangy,. à Paris chez Greffier, au bas de 
la rue de la Harpe 1771* Brj&chuteiia 
ttYo»de 8é p2^es» 

NouveUè édirioB dellûAoire & àen 
Mémoire& ^de ^J' Académie JLoyale. des 

Sciences 
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Sàences depuis fon. origine en, j66à. 
îusqiiW 17^9* en 33 voL in 4to« prix 
396 hwu à Paris chez Fanckoucke^ Ii« 
braire 9 jue des Poitevins. 

Cet ouvrage fèpropofèparfouicripaon 
aux condirions fûivantes. 

1. On payera quarante huit livres ea 
' retirant aâueÛement les quatre pre« 
. miérs. volumes. 

2. Les volumes (uivants & publieront 
. . ieparément.^ ou en donnera cinq à 
^. . fix paran, . .., , , ^, 

3. Chaque' volume en blanc fera du 
prix de 1 2; Uv. . : 

L'hiiloîre & les mémoires de Littéra- 
ture £c Belles - Lettres de L'Académie 
Royale des Infcriptions avec planches Se 
^gfxassp 58'voi in i^. à i Uv. 1 5 C le 
volume, à Paris chez Panckoucke^ Libr«: 
me des Poitevins* 

* Cet ouvrage ne (èra vendu au prix an- 
Aoncé que jusqu^au premier de Mai 

1773- 

Collèâion académique cdmpofee des 

joémoires de toutes les Académies^ de 

^ TEurope^ 
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FEurope, 'concernanc l^hidoirè natiu'elle,' 
laphyîîqtte, la médecine &0. tjvol. m 
4to. le volume en bbnc 1 1 liv. à Pans, 
chez Panckoucke> libraire^ rue des Foi» 
tevins. 

r Les livres fuivants viennent d'être mis 
ça vence clie? le même Libraire j; (avoir; 

L'efpric de Leibnitz^ % vol. in il. 
j livres. ^ ^ '^ 

L'édition complette du Théâtre de M. 
de Voltaire, 9 vol. in gvo* en blanc, 
^ liv. le volume. 

Nouveau Diâionnairehiftorique, 6 vol. 
în 8vo. relié ^6 liv, 

Nouveau Diâionnaire italien, 4 voU 
in 4to. broché 30 liv» 

Cinquante planches pour let Oeuvres, 
in 4C0. grand papier (ïe Mt^ de Voltaire. 

Théorie & pratique des longitudes ea 
Mer, publiées par ordre du Roi, par M. 
de Charnière, in 4to. avec figures, bro- 
ché 5 liv. . 

Hiftoîre des ordres Royaux, Hofpita- 
Kers^ Militaires de Notre Danie duMonc-. 

Car- 
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G^rindi & de St. Lazare de Jemùicm, 
cti blanc i z liv. 

« Nouvelle édition de la Henriade^ z. 
yoi, ift.SYO. , avec: noxubre de planches^ 
broché 1 5 liv. 

Le même oavrage in 24. un ieul von 
luin^. . " 

Aftronomie nautique lunaire par Mn 
le Monnier, in 8vo. broché 1 liv» 10 C 
- . Vingt -cinquième cahier des planches 
enluminées des oifeaux^ in folio. 

Abrégé de Thiftoire & (les mémoires 
de TAcadémiede Suéde» in 4to« en blanc 
1 z liv. / : ' /C 

Abirégé de Thiftoire & dès mémoires 
de TAcadémie de Bologne» in 4to. en 
blanc iziiy. . . 

L'art du peintre, doreur, vernif&ur^ 
un VoL in 8vo. 4 liy^' 16 C par. l^ Sr. 
Watin, peintre, vemiflèur, doreur;^ 
à Paris chez rAuteui:» carré de la porte 
St. Martin » à la Renommée. Ce yolume: 
ne paroîçra qu'après les fétçs d^ Pâques, 
prochain. ' ;> 

VqLIIL P Ce 
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Ce fera fans douce uâe nooVelIe êS&^ 
tion ; car nous en avons des txtmphktêf 
k Berlin depuis deux mois. Si nous n^ 
nous cronapons^pas'dans^iiotrexonjeâure^ 
nous efperons que Mr. V^adn aura dit au 
Public quelque thofe de plus inftraâif^ 
que dans la première édition^ où UfeboiT^ 
ne presque umquelneÂtà dire qu^l a des ' 
beaux fecrets pour faire des' vernis. 

Le même art du peintre^ dereur, ver- 
niflèur, in folio, avec gravures & propos 
Si par (bufçriptîon à raifon de iS^ livres, 
A>nt douze ièronc payéeseii fôii&rivant^ 
& les fix autres en «retirant Touvrage^ 
Cettcf'fc^fcriptîon fera ouverte jusî^u'au 
r d'Août 1773* chez l'Auteur à Paris^ & 
cHez tous les Direâeurs de poftes de 
À:a2ice^ 

Le Sr. Watîn fait auffi des «ivoîs ^ 
ct^uleiks & d« vernis de toutcfs (brte^ ain- 
fi<}ue de moulures dorées^ de tâpiflèries; 
de cadres d^eftampesi de bordures de ta- 
bleaux, Se de tous les aucre$ ouvrages dé 
dorore. 

•''V^nte 
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.1^ ycnce> |de Liviçs ouverte chez Robin^ 
libndrey jusqu'au i de Juin^ à Paris rue 
9|op|m|^€!^ pfSrUfr&s ^'on y trouvera; 
font: ' 

Acajoii & iifphîle, Cotitc par Duclos, 
in ^to. avec figures ^ en feuilles 3 liv» 

Adtelalde/ in^ 8vo. belle édition avec &^ 

*' gures, l'iiv, itô £ 

Ambaflàdes de Mr. de Noailles en An|;Ie« 
terre, j voL in t^.^ 4 liv. 

Anecdotes intéreflantes du règne de Louis 

' XIV. Ivolihiii. 4lîv« 

Amélie, 4' vol. lHv^Sf- - 

Arifte, ou les charmes âe f honnêteté, 

■' 1 vol. rof. 

Bibliothèque des Théâtres, 3 vol; in 8vo. 
- Z^liv* 4^f. - 

Candide ou Poptimi{the> ^ vol. rliv. 

Conquête des bides, i vol. in iv. i fiiv 

Contes Comiques^' in gvo. * 1 Uv.. 16 £ ^ 
Qovis, poëme, 3.V0L 2 liv. 
Défbnfe dé la cluronologie de Neuton par 
Freret, i vol. in 4to* 4.1iv. 
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Defcription hiftorique de' Vhlàtidt^ i voL 

•' l'iiv^- ' '■ ■■ \: ' -■ '■•"■ •• 

DiâSbniiaîré d'docutîôn frànç6îfi%^ a to^ 

in 8vo, 4 Hv. lo £ 
DiAionnsûjre des mœurs ^' 4 vol.^ ip Svok' 

Élite 4f5 poéfies fogîlûVjÇSi j 5 yoL. 6jÎ7, * 
Faftes de la Pologne,' z vpL }tx iyOf 

. 4r-liv. •• •/ ' .. , :• ..'^' r- ... 

Hiftoires des filles célèbres du i8me../ié- 

cle. t8 f. . . 
Hiftoire natur^e de Mr. de Puifon avec 

celle des oifeaux, :^j voU,. brocha e« 

carçoft.:33 iiV, , , ; .;^ ; ^ 
Le Vegece françois ,' ou înftni^on^^ ipilî- 

tàir^sV in 8 va* x iiv., lo C 
Le danger des paflîons par Tiibonville. 

z' vol. in Hyo,- I Uvt I o £ , ;, 

Le danger ^esliaifons;^ ou .(néifioires de h 

Baronne de Blémon, j vol. 4 liv. , 
Les ^rçurs de .Voltaire, z yoL in Svo. 

2 liv. , - ' . 

L^hanneur.&ançoiç, JJvçitjin j2._. izliv. 
Les œuvres d^ Catulle, édition fuperbe» 

z vpL in 8vo. 9 liv. 

' Théâtre 
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Théâtre. Alkm^nd^:. 2 voL în }^.-\^ Kv. 

^Xfai(é fdu boohejir public;^ 1 yoL in i &. 

2;uv/;.\, ; ; ; ^ • 

.Foëme du banheuT^ par Mr.. Uelvedu^ 
trouve, après, fa; mort, &^ims au jour 
\ ^ar Mr. de St. Lambeft. i.^y^ 10 £ 

^ _ Le célèbre I^oa connu par.piufieurs 
poéfies^ èff mort à Paris ïé âiV dé Janr. 
i 773. La Metromanie (k Gu^ave- Vafa 
lui aflÊurent une place diflinguée parmi les 
.Poètes coqiiquès^ & parmi.les tragiques* 
^bn génie ^tôit ^épour la Satyre &lxpî- 
^aniime. Soii ôdé à.P .^ • lui a valu une 
penfîbn du R%ent/ mais elle fa iàit ex- 
clure de toutes les Acadânies* Son épi- 
taphe, compoféepar lui*méme^ eft d^à 
connue. ,^ , ^ ' . . 

' . Conte. 

La veuve de, Henri qu'on fumommele 

• rT î "r%'- > Grand^ 

Aimoit fort 4eQx chevaux qu'eUe avoir 

pour monture; 
. i^>u\ V 3 L'uii 
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L^nn étoîiêt p&il ftok, & Faiitré'de^Kâ 

blanc. 
5ans ceffe^elle yaatdit Idir air y leur tUn 

colure. ' 
Cette Prmcdfè un )our parlant i Monté» 

. ^ ' Ion, 

Je réai'nhe Mh^prttmr, ^dit-cfie, avec 

. . fiai^çluie.,^ 

Xequél de n^e$ Coucêe;^ êft mus à Votre 

jLe CkTuitila^ yrîau Gat 

^con: 
îe me bats à la ^errfc^ & ^^êâoc & <^ 

: ^aîllé, - ' ; 

T'ainie à l&îre, dit-il', en tout point .moh 
. devoir. 

$i fètois fiir le blanè en un ]6ur de ba- 
taille, 
Je .n*en defcendrois pas pour monter fur 

Je m*y tiendrois, Princeflè, & f y fero);^ 
: merveille. ' 

Que fi tout auidohtraire en ^fiàire pa- 
reiBei m 

.'-':' . ■ • 

-, i ~ Favoîs î 
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Favois iiioitt^ le noir^ fiït le castrés* 

preflâ^t^ 
Je n'en defcendrois pas pour monter fur 

le blanc. 
Qe tout temps Ncour des Rois en plaifânts 

fut féconde; 
Uon retint ce prt>iips qui ne fut pas perdu. 
Le même jour ^ Marie interrogeant Bau* 
.•.;.. i c . f ni ■ 

/Sur deuxBameSy dont Tune eft brune & 

Fautre blonde, 
Veut ronnoltre (une Reine a droit de 

tout lavoir) 
La(|uêHè en un lefoîn lui plairpît davan- 
^ tage, - * 

fe me ferois^ «St - B, le plus charmaîit 

devoir 
D'of&ir à toutes deux même foi ^ méAt 

homftiage; 
Et ààm un jour^Waire « • • AIte-là> 

doucement 
Dit la Reiae^ fiautru^ vous êtes un mé* 

chant* 

ParMr.RoffeL 
P 4 AN- 
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AN NON CE. S 

P£ QUELQUES ACABiHIES DE 
FRANCE. 

Prix Littéraire fondé dans rAcadi-- 
mie Roy ah des Jnfcriptiôns & Belles- 
' Lettres en tannée «753. 

UAcadénue Royale des Ihlcnptio&s 
.&BelUs«Lettres, défirant que les Au- 
teurs qui compofent pour fes prix^ ayent 
le temps d'approfondir les madères^ pro- 
pofe dès à préfènt, pour le fujec du Prix 
qu'elle diftribuera à Pâques ijj^p d'exsK 
miner: Quel /toit F état de VAgricul^ 
Jure che[ les Romains depuis le comr 
mencemént de la- République jufqvfati 
fiecU de Jules -Céfar, relativement au 
gouvernement^, aux mœurs , ù au com^ 
merce. On n^entrera point d^ns le d^ 
tail des procédés de Fart. 

Le pnx fera toujours une.MédaiSe 
d'Or^ de la Taleor de quatre cents 
livres* 

t Tott* 
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Tovces peefbmiesy de quelque pay» 
le coaditioii qu'elles Ibient, excité ceU 
/ ks qui: coiripQfent rAcadémîe, feront 
admises ,à concourir .jpqur ce Ptix, & 
kurs ouvrages pourront être écrits eo 
fisnçûis ou en.I^ftn;; à leur chcox. 

Les Auteurs mettront amplement une' 
Devife à leurs ouvrages; mais, pour fe 
fkîre ùoniroîtrè, ils y joindront, dans 
trn papier rtachëté &r écrit de' leur pro- 
pre main ^j^/leuts honf, demeure, & qua- 
HtésV &: tè i^àpîer ne fei-ar ouvert qù'aprèç 
Fadjudîcktïon dû Prix. 

- Lçjp pîèc4sy ^iîranclups de tout poit^ 
fe^i^f^r^ii^n^^^^ les J^,ains^du S^r^- 
tore de rÀcadémîe^ i?vant le^ prfmieir 

têfinéc 1773. 

t: Iteibyîngt-^cintlbieiiifi ^f»u^i.d«:' o!oîs 

, d^Aoèr jjr^?; Ejête de'&^ f^A^a- 

aémié'Frani(oi& donnera' un ^^r^^ld^Ëlo* 

P 5 quen* 
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^uence, qm^eisuone lAéâ^&f d3ar de la 
valeur de &x cents fivres (*). l^e xpro.^ 
po£e pour fujet V Eloge de fean Bé^ijU 
Colàert, Miiùfire d^Etat.^ Ce .^et a 
été anhoitcé dVivamee dans ie Programme 
de Panneetdienûefe 1.77 1 y pour doimdr 
aux Auteurs le temps de faire les recher* 
thc^ néce^ires. - ; . - 

Canfonnément aux ordres du Roi^ 
on ne rçcevjca aucun^Pîfcoiirç fl^i^ftf . foi/Ç 
muni d'une approbation jSguée de deux 
Doâteurs cix Tke'ç^logiç ^e ja |j^q||(lté de 
t'aris^ & y réfîdan^ a^u^Uemefkt^ ^^^ ^ 

L'Acadéniîe ayant cru devoir Jremet- 
tfe à l'année prochaine fe Pria^^de î^oéfiè 
qu'elle avoit propofé pour la préfente Jui- 
liée i^rj^y elfe doiihèifa le même jpur 
ij Août 1773, cePrî»dePdélié'/ qi^ 
fc» une- lfi4^^,ê^!^^ de 

,éu fooducioiBs Wunles aê^ Mdfici^i - de Bfh^ 
' \èç Ckrmêni Toaoene ^^é^ de Noyoa >^er 
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cinq cents livres. Le fujet, le genre du 
Poëme Se la meftire des vers, font au 
dioix des Auteurs. La pièce fera de cent 
vers au moins , & de deux cents au plus» 
Les Auteurs pourront envoyer les mêmes 
pièces que cette année 1 avec des chan- 
gements^ ou envoyer des pièces nou* 
velles. 

Toutes perfonnes, excepté les qua- 
rante de PAc^démie, feront reçues k 
compofer pour chacun de ces Prix. 

Les Auteurs mettront leur nom dans 
lin billet cacheta, attaché au Dîfcours 
10U à la Kece de Poéfie qu*ik enverront; 
&: fur ce billet fera écrite la Sentence 
qu'ils auront miiè à la tête de leur ou- 
vrage. ^ • 

Ceux qui prétendent an Frix^ font 
avertis que s'ils Jè font conneitre avadit 
ifc jugement 9 ou s'ils Ibnt connus >foit 
^ar4iiid|ifô^oh et levM $ms^ ieît fwr 
des leâures £ates dan$ des mâifbns ptftti- 
Cttiseres, feuis pidC€S ne fÎRiroiiK poîiit*ad- 
ndfès au concours; 

? 6 ta 



f4< JOURNAL 

Les ouvrages feront envoyés avant Ip 
premier jour du mois de Juillet prochain^ 
& ne pourront être remis qu'au Sieur 
firunetf Imprimeur de T Académie Fcao- 
çoife^ rue baflè des Urfins^^ ou Grand^- 
SallcL du Palais à la Providence: & fii le 
«port n^en efl point afiranchi^ ils ne fe- 
ront point retirés» 



Hollande. 

Zedekmdigc Brkven over hct gehk mitr» 

faders^àe deugde» eufligten^ met welks BC' 

tragtiug hitzelve onMffchndboftr verbondenis^ 

VIIL en IdéUfte Stukje, m S. Grapêukaagjt 

iy N, v^n-Daalen 1772. Ceft à dire; * 

Lettres morabs £]r le bonheur .& fur 
les .vert fis & les devoifs avec k;jG]ueIs il eft 
Ânféparabbmeftt lié. Huitième & dernier 
•jrc^le^trct, /grand S^ de 169» p^iges tra* 
4uit: du Ftançois» A la Haye chez^ N. 
.^anDaakfw v. 

Oordeelhmi^ Gefibifideni$ v0i het Lev0f 
vsn David y V0n den wel eerwMrden znr 
ffkerdeu Heer ChandUr^ DoBwiu de Godsge^ 

leerd* 
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Jeeribeity MéMiâ omt de Koninglyke en 
Americaanfche Societiiteu , ^ het Eugelfch 
vertaM , eerftr Deel fy Jx vmt Schoonhwen 
enCompsïyj2. Ccftàdircs 

Hiftoire critique de ïa vie de David, 
traduite de PAnglois du favant Mr» 
Chandler, Dodeur en Thëologîe, Mcm-i 
bre de la iSocieté Royale des Sciences, 
& de celle dlAmérique. i. Partie de 
472. pages (ans la préface; à Utrecht 
1772, chez J. van Schoonhoven & 
Compagnie. 

Leer^Reden gehouSen ap den flegtigen 
Ihmk vajt en Bededag «♦ Febr i^j^. door R^ 
Brotvn Dr^ in de keiJîge Godgeleerdheid^ he- 
dienàar des Godelykewoords in de^Engelfehà 
Gemeime te Utrechu Utrecke by J. vM 

Schoonhoven 77724 gr. Svol Ceft à dire : 
*. '. ^ . ^'\ 

' Sermon à Toccafîon du jour folemndf 
de jeune, de prière. Se d^aâioîi de grace^^ 
le SI. Février 1772, par R. Brown, 
Doûeur en Théologie & Minillre du St. 
Evangile à Féglife Angloife d'Utrecht^ 

p 7 gf- 
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gr. gvo* de 8/* pages diez J. van Schooii- 
ho^ren; àUtrecht. 

Chri^elyh Huùhtmding uù hfi Eagelfik 
vntâald tê Utr$cht iy (/. J. vm Paddm^ 
hirg. gr. fvo4 Ceft à dire: 

Le Ménage chrétien traduit de PAn- 
jgloîs; à Utrecht chez<3. J. van Padden- 
^urg, gr. 8vo. de 6j. pages* 

De Artz ofgeneeshecr voor het Vrouwely* 
h GesUgt ifitgémem in fpeBatoriaaie ver» 
toogen enz. uit ket Hoogduûfch vertaald^ 
u Deely u StuL S'gravinhaage by P. Vém 
Geef, 8vo. Ceftàdiret 

Le Med^cia du beau Sexe en g^éral, 
Auvjcage 4ans le goût du Speâateur icc. 
Traduit de TAUemandy L Volume i.pam 
cîe> g^9. <]e 350 pages. A la Haye 
chez F. van Cleef* 

6ods aneindige Groothnd Schkurcndc m 
hit wcmdigegetd dn tvmUUn^ Vit het 
^tmfih van d$n Weer Meriân. Te Leyden 
fyP^ vanEikenD. Fygh 1772. 

La grandeur immenfè de Dieu k 
montrant par le nombre infinités mon* 
des^ traduit du Fnmçois de Mr* Mérian; 

à 
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à Leyde* dici P- ^n Eik èc î>. Vygk 

v^Sckmipu H^U VM EngeUand cm dâ 

Jkràe Deel u Groam^m fy U ^lUtmgiU u 
H0K\fmgeu fy K vm d$r êUutti^guo. * Ceft 
à dire: • j". .'. j''l - :\ • - ' ■ 

\. lËftoire abçégée di^pis les temps les 
plus recules jufqu'en ^17x8* TroUiem^ 
partie gyo de 33^ P^ig^s; à^Groningue 
chez L* Stuitîng jSc à Hartingen chez F* 
ir^ der Flaa^s. , ; 

. Rfîzf naar SiteriM ap Bfve[ desKonàiff^ 
i^JTrmhyk mdjnmqmeu m 17^/. 4oor dçn 
4b$ Ch^cSÂiaerach^ uithet Franfeh eer^ 
tfiû^y twceàf J)cel ma Kûtt/lploatetty u, 
^gpgnter by heciihorfi^ Spo. Ceft à direr 

Voyage iiit 09 Çibérie.çn, 17,6 1 . par, 
^dre du I^oîde France p^ FAbbé Chap- 
pe \ d'Àuteroâie j tpdi&, du ' Fx^nçois, 
M^onde partie avec iBie:ùres. 8yo 4e ' j[7 x 
pages; à Déventer chez Leefihorôl 

FcfhândeUàg iMf -dé itkwetiingtM van 
dè-Kamp^ en Catomeiin degém rèîhoit^ 
jÊxei."tàA Vl»{gr Wéàrnenimfftttf^éhildert 
\^^)i door 
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door DoMkl Lyfirt AUd^ Dtf£i.-re, S^h, pUi 
het Engelfch vertaaU met eeuige Aumerkittgtw 
iH etu kort vertoog èwr de BerUdàîg en ma- 
heul der flores Ztnei tegen zommigejit^affi* 
ge zemm ztekteu vermeerdert^ dow Jobant 
*esyeirac'Med.Jh6l, te Hsîiterdémiy P^ 
Hdflem, ijj2. , Ccft à dire : 

Traité fur les dffcts du Catmphre & du 
Galontel dan^ les fièvres bilieufes & pu«>* 
tridesy éclaîrcîs par quelques obferva- 
tîons, traduit de PAngfeis.de Mr. D. Ly- 
fart Doâeur en Médecine à Batlr/ p^r'' 
J% Veiiac Mèdetin k Rotterdam; qui Ta 
augmenté dé quelques remarques, *& ë\irf 
petit Dîrcôurs fur la pr^arâtîoiï^^ïk ruti^*^ 
Kté des fleurs de Ziirc dans quelques^ 'ma-' 
ladîès cie nerfs cônvdèws, 'évd. dèidif 
pages; à Rotterdam cKèz Pi^Hèl^exft/ 

Taféireel vin Ifdfuur en Kpnji nà^ het 
Èngc^gevoigd, m. Ùeet'AmJïerd^ 
hfiMeyer^ gvo. cW^dirci, ' '/''',^ 

tl{ de TAnglois, ;VnL VoluAieiàj^fftert, 
dami^ezP.JSIçy^^ Syo- 4^4.1 ?^IV«S?h 
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Kwf Beffrip vm k^t Samen/iel der Natuur 
fÊi^ C LittiMos met zeer ^eele Zoorten ver^ 
, meert ; door P. Bodâacft Med. DoB. Oudr 
ioêà der Stad VliJJiu^en^ Lid vm dis KeU 
-T^lj/ke Académie ier Naetmr Onderzoekeren, 
•vm de HoUandfihe Maatfchappj^ te Haarïem 
enoau het Zeèutofche Gemodfchap. te Vlifjiu* 
ffUi. uBeau&ukmgvQ^ Ceftàdire: 

. Abr^ iË}, Syftémé dela.Natttre du 
CheVafier Linnsus, augmeQcé de plu- 
fieurs élpecçs par P. Boddaerti Doâeùr en 
Médecine^ ancien Confeiller de la ville de 
Vliffingue, Menibre de l'Académie lin* 
périale des CurieuK de la Nature,^ de la 
Société HoUandoife de Haarlem, & de 
la Société Zélandoife à Vliflingue. L Va- 
lume, I. partie gvo. de 100 pages fans 
la préface qui en a autant. 

Reizeu va» P. Kalm iour Noord Americs. 
' IL Deelen^f Ujtreehii fy Jl vm Schoimhouem 
m Comp^ 4to.> C'eft à dire: . 

Voyai^es de P« Kalni dans PAméiiqu» 
Septentrionale. U. Parties in 410; à Ût-^ 
rechc chez h van Schoonhoven & Com- 
pagnie. 

ITA- 
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I T A I I K. 
Suivant les dernières lettres de 9^ 
"done^ on achèvera dans le courant de 
cette annëe de bâtir rObièrvatoire que k 
République de Vâuic ûàt conftruire dans 
cette Êuneufe Univerfité fous la direâion 
de TAbbé Toaldo Profeflèur d'Afironô- 
mie. La fituatlon de cet Obfèrvatoiae 
eft, peut-être, la plus b«He qu^ît y ait 
^ur là terre. H Confifte en une Salle de 
•trente deu]^ pié<k quarrés, de ^figose 
oblongue , te placée far une tour ancien* 
ne & très -fàlide. Cem Salle eft ddti- 
née pour les oUervadons coinmunes* An 
defliis eft une tenaflè avec trois tourel- 
les. Dans une de ces tourelles on pla- 
cera un cadran de fix pieds de rayon, 
qui tournera autour d^un axe vertical, 
•te immobJie, fva: un cercle azimutal, 
^auffi de âc^ptèds de rayon. ^ ièeonde 
tourelle eft deltinée à la machine paral- 
laôique. La troifieme porte une petite 
terraile élevée- plus que de J.30 pieds iie 
Paris, d'où l!on découvre tcMit Thorizon. 
A côté delà tour vers le midi eft une 

grande 
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j^mide jébambre appàyéé ^ux murailles 
de la ville 9 6c deftinée à la méridienne, 
^'aux cadrans moraiiXj donc un aura 
4imt pieds de Londres de rayon. Sur 
cette chambre eft une terraflè (pacieufe, 
avec deux autres tourelies qui contien- 
dront dés înâruments ^partiediers. Au 
«ëdïckis* oh a pratiqué des logements c<^ 
^odes & agréables pour Mrs, tes Aftro- 
nomes. 

M.Toaiao eft, entr^àutres, connu par 
vm traité intitulé, Délia vera influtn^ 
^egUAfiri, deUe fiàgioni ^ é mtUaiio^ 
M di itmpOf fagg^ meuveologico fofu 
'^aiofbfra iunghi offentaiioni ^ ed apr 
flicatà ait ûfo dtlla Agricultura, Jlià^ 
dlcina, Noùtica Crc^ dt Giufeppe Toai- 
ào Prtpofiio de/la S. S. Triniiâ e puU 
hlico ^Poftffprt di Ajtronomiay Geo- 
P'afia^ € MiUore uilia Univ^rfità di 
Padoua. Si aggiung^no i Pfonqfiid 
di Arato, iradotti^dal Sig. Antonio 
Luigi'Briccf, e là dtfcri\ioneétunnuo- 
1^ piftdolo à ^om[ione dd Ck. P. 0a£> 
covich. In Padoua Ifjo; nelia Séant- 

peria 
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peria ici Simnario^ ^ftT^ Gi^ 

Mariai. Ç'cftàdiw: , ,. / > 
De la vraie in^uence des aftres, à^ 
faîfons, -âc àt% ckangements de temp% 
eflài météorologique fondée (ùr des longue» 
obieryatjonsy & appliqué à ^^uiâge de 
VAgriçultture, 4e la Mjé^eçi^^; de 1^ 
Navigation &c. Par Jc^cph )TQ4fidqf 
Prévôt du^ Chapitre de làTrim^, ^ 
Profef&ur d'Aftronomie, Géographie & 
Météorologie dans lUniveifité dePadoue. 
On y. a joint les Pronoitics ^AriftusXnr^ 
.àuits en Italien par Mr« ^infoim l^puif 
-Bricci^ & k déreriptiQt^^ à')m apuvesiu 
•pendule, it corre^ï^n par Je cétebr:^ ¥fitQ 
Sojcovick A Padoue 177 o, de TIiik 
primeiie du Séminaire , chez J: ]\Iànfi:é.. 
Cet ouvrage caxitieAt aoz pages^ fans 
.«onfiptfir.la décScace, la pré^e^ & la 
staMe des^ chàpitire^^ qui en tout .en^ 01^ 
dix^ .& £k tables aflT^ âtnples. v Less 
pronoftics d^Ai^tusibnt traduits en vers 
& tiennent anie- pages..* La-defeription 
du pendule du P.Bofcovich^en .^nt fe|Hr> 
avec une planche» : \ k 

Nous 



LITarÊRAIRE. JÎ7 

iilKûag lié nom fcmveaons* point qua 
le$ Jôurnaû Frânçoii ayent parle dé 
é^t èuvirager 11 xnérïte dMtré connn; & 
nous nous'propofons d^en rendre compte 
dans le Journal diivamî. 

. • : S -I B:'N K £•; 

. Jiifi délia Acadcmia dcllefcunce di^ 
Sienûy data de Fifiocritici^ Tomo, 
guattCff . Ci& à dire: 

Aûes'^de TAcade'mie des Sciences de 
Sienne 9 quatrième volume. 

G EN B V E. 

Enfin le public poflede le traité de M. 
de Luc, qu^il attendoit depuis fi long- 
temps. Le titre de cet ouvrage eft: 

Recherdies rfur les modifications de 
FAthmofphere^ contenant Vhiftoîre criti- 
que dn Baromètre & du Tliermometrei 
un traite' fiir la confltuâion de ce^ 
înftruments, des expenences relatives à 
leurs ufages , & principalement à la me- 
(lare des hauteurs & à la correâion des 

reïrac- 
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féfiaâioiid moyviiiies^ avec 6gpitSi\ûé^ 
éié à M.,AL de i'Acadénie d» Sàéncfif 
de Paris. Par J. A. deiXac^ QMyea 
de Genève, Corr^fpondant des Acadé-» 
mies Royales des Sciences de Paris. & de 
Moncpelfier. A Genève 1 7 7 1 f en deux 
volumes in quareo, & anec figures. 

Nous jurions fouhaité que cet impor« 
tant ouvrage notts fût pàtvenu^ afiez - tôt 
pour en parler dans ce' volume. Nous 
en donnerons l'extrait dans le vôluitie 
(uivant de notre Journal 

L O N D R B s. 

A Syfiem of Mil&ary MathenMicks ; corn- 
taùm^ kritbm^ticy Agçbr^^ Gfometry, Tri- 
gonometry ifc^ iS^c^ Jlic WhoU applici 
ta thi diocrs Employemeti$i of thc military 
mfh au Effai os thc Military, Edugatim. By * 
Lçîvis Lochee, Mafier of thc Military Acaàengf 
4i littlc Ckcfcs. ftùiUd for G. Mcy^ Book- 
ffllcr, Curfon- Street y May- Fait ^ of vsMom 
mégf bc had Military Books m gencraL 
tfrol.taQ, Ceitàdire: 

Syfté- 
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' Sytf éme de Mathématiques nàlkmtsi 
contenant rArhhniëcique, rAIgteère, ht 
Géomécrie^ k Trigonométrie &c< Sec* 
'Le tout applique' aux diiFérens Emplois 
du Militaire, avec un Eflài fur TÊduca* 
don Militaire , par Louis Loebee , Msâ^ 
tre de TÂcadémie Militaire k Little Chel^ 
fèa. €hez G. Riley Libraire dans le 
Cùrfon - Street, May - Fair, oii ron 
trouve toutes fortes de livres militaires* 
1. Volumes in 8 vo. 

The Hiftory rf^Hmdcftmyfrom tbe Dtath 
0/ Akben to the complet^ Sntlment àf th$i 
Efnpirf under /îurengze^. To whkh are 
pr^xedy L A D^ertatùm on tbe ùripn aud 
Nature 4)f Dejpôtifm in Hindoftan. IL Am 
Eitqulry iuto the State of Bcngd; v)ith a 
Plan for reftoring thêt Kingcfûm to ùs former 
profperity and fplehdor. By Aiexandit 
Dqw^ Efj*; Lieutenant Cidond m the Com^ 
pany'^ Service y 4S0. B^ket. Ceft à dire: 

Hifloire dlndoftan depuis la mort 
d'Akber jufijuà rétabliflèment complet 
de l'Empire fous Aureng-Zebe. On j 
a joint, L une Diflèrtation fur Torigine 

6c 
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& la Nature du P^ôt^e dus Plndo- 
ibrt II. Une Recherche fi(r Tetac du 
Bengale, avec un plan pour rendre à ce 
Royaume fk fylendeur & fa proipenté 
^ primitive p par Âlexander Dow Ecuyer, 
lieutenant - Colonel au fènrice de la 
Compagnie» 4to. Befrket 1771^, 

TraotUth^u^HoUand^ fUmiersy Gcr- 
mmnyy Denmrhy Swiden^L^^Isnd^ Rrf^ 
JUy thc Uky4im,^ and Pokndy in tht years, 
ijâg. ijâp , y 1770. Itt tohich U particulâty' 
mimUed, the prrfiut Siatff jff tkofi couturier 
tejpeSing their Jgricukure^ fcpdàêioH^ 
MmmfdRuns^ QnhmtrUy the Arts^ and 
mjfful Uniertakingi. By Jofcph Manhall^^ 
Efy. gvo. 3 vois. Abtton.. C'eft à dire : 

Voyage Êdt par la Hollande, la Flan- 
dre, PAlIemagne, le Dannemarc, la 
Suéde 9 la Laponie', la: Ruflie, l'Ukrai- 
ne & la Pologne,' en 17^8 , 69 & 70^ 
dans lequel on rapporte parciculieremenc 
Tétat prëfeht de c^ pays par rapport à 
FAgriculcure, la Population , le$ Màuiu- 
fadures, le Commerce, les Arts & au- 
tres entreprifes utiles. FarJoleph JSIi^iXSf 

hall 
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tian Êcuyen 3 volumes m 8 va. 177 z. 
chez Almon. 

' The ancient and prefini fiate of<jlmtcés- 
ftrshire illuftraied wUh yj Copper plates:, 
iy Sir Richard âtkins, Knt. ieàutiftdiy prin- 
ted on Royal Paper, in one Volume Folio. 

The famé Book on finaU Paper. By T. 
Becket and A de Monde. Londaniri^ 
C'eftàdire: 

L'Etat aacîen & preTent de la Provin- 
ce de Glocefter avec j^ planches, par 
le Chevalier Richard Atkins j i Vohime 
in folio fur beau papier Royal. 

Le même ouvrage fur du petit papier. 
Chez T. Becket & P. de Hondt. Lon- 
dres I772, 

The Hifiory ofEn^land, from the earUeJl 
thnes ta the Death of George II ByDr.Gofd* 
finith, #. voh^ gvo. With tfie Heads cftke 
Kings and Queens. Ceftàdire: 

Hiftoire d'Angleterre depuis les tems 
les plus reculés jufqu'à la mort de Geor- 
ge n. par le Dodeur Goldfmith, 4 volu- 
mes in gvo. avec les têtes gravées des 

Voi.nj. q R^i, 
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Rois & des Reines. Londres IJ^T,^ 
chez T. Becket & P. de Hondt. 

Dr. Nugcnt's Travch through Germany^ 
with curions ciits^ 2 Volms. gvo. Printei 
for Edward and Charles Dilly* Londûn fj^z. 
Ceftàdire; 

Voyages du Poâeur Nugent en Alle- 
magne avec de . belles grav^ires. % Vo- 
lumes in 8vo. Londres lyjx^ chez E. 
ficCDilly. 



ALLEMAGNE. 

AUGSBURG. 

Zoologia Britannica^ 6r., c'eft à di- 
re, Zoologie Britannique ornée de i 32 
planches enluminées. Premiefe claUè 
contenant les .Quadrupèdes; féconde 
claflê contenant les Oifeaux : tradmte en 
Latin & en Allemand diaprés la dernière 
édition Angloife de Mr. Thomas Pen- 
nant, 6c enrichie.de Notes par Mr. 
Chrift. Théoph. jiê Murr. ! 

.On 
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Ozi^ conaçSt Touvragc de Mn Pen- 
mant ; â-^ «u beaucoup de fuccès en An- 
gleterre; il méritoit d^étre traduit. Ce 
Savant né avec un goût décidé pour Phi- 
fioire naturelle, a confacré fa vie à des 
recherches de ce genre. Sa fortune, 
, qui eft confidérable , Yz mis en état de 
' lesiume àveè ^flîdmté, & d^aller -dier- 
cher lui- mênifc dans. leurs différents cli- 
^ mats les animaux qui font l'objet de leur 
curiofire* . En 1764. &^ 5. il avoit fait 
un voyage dans cette vue en France , en 
Allemagne , & en ' Hollande : l'année 
1 7^^ il itS^CtéTEcoffe. ^ Il fit d'aBord 
im^rinier Ton 'livre? fans y mettre (on 
nom, ic il en abandonna le produite 
i une éccfle étfàBlîe à Londres pourTédù- 
: cation des pauyréî^ cnfents de la Princî^- 
; pauté dé Galles.* Il «n à dîfiftK une nou- 
; velle éàitito* l^hhée 1 76S. en a volumes 
; in 8vo. Ceft d'apriè». cette édition que 
^ (e fait la traduâioa que nous annonçons. 
' La divîfion de Touvrage, fui vaut la mé- 
thode de Ray 9 ,& quelquefois fuivant 
celle de Mr. .BrîfTon , efl la fuivante. : 
Q z La 
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La première claflè- contient les (^iuh 
drupcdcs divifés çn vingt genres^ avec 
onze planches enimnihées. 

Dî^âfio L 

Quadrupedîa ungulata. 

Gepera. 
I. Equils. a.. Bos* 3* Ovis* > 4/Hir^ 
eus. j.Cérvus. 6. Porcus. , , 

^ Divifio m 

Quadrupedia dig^tata^ five unguiculata. 

General. . ^,.' 
y^Felis. gé Canîs. 9*Mele$. io«Lu- 
tnu 1 14 Phoca.. , 1 1^ Mufteb. f 3. Lu- 
pus. 1 4. Scîurus^ 15. dires. 1 6. Mu- 
r«. 17. Echînus» « i{. Talpa. i y. Mus 
Araneus, ^p^y^e^jçitilip., . 

La fec^^ .clajûfe pr^fente les pife^ux 
avec leurs diviiion$ & iX;! pbncbes. 

Divifio L 

Aves terreftres. 
Gênera vigîîitî tjuàtuor. 
I. Accîpîtres. >. Ululce. 3. La- 
nii. 4; Cofvî. J. Pîeî. 6. Toiv 

V : > quills 
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quillsé 7. Gucufi» 8* Skta. 9. Hpi^ 
da. I e* Falcinellus. 1 1 • Upupa. 
1 1. Moneduls. 1 3 • Lagopi. 1 4. Tardai 
1 { • Cohmhz. 1 6* Turdi. xy. Scurnus» 
1 8* Alauda. 19» I£rundo. ao. MuTd- 
pet2. zi.Loxiae. xi.Fringilla^ X3«Em- 
kexizse. n^. Pari. 

Divîfio IL 

Av^ aquadcjt. * 
Geaera novemdéciBk 

SeâîoL 
Fiffipedes» 
i.Ardea. i. Arqua^a. 3. ScoTopair* 
4» Tringa. ^. Fluvialis. 6. Raîlus» 
7* Qallinuls aquadcar. 

Seaio IL 
Fediln^s lobatis feu plumaos» 
8* Tringalobata. 9* Fulicae* xo« G)^ 
lymbus.^ 

Seôîo IIL 

Digitis membranis întercedendbus con» 

nexis* 

II. Avojetta. IX. Alc« BrifT 94^ 

ij.Mergus. X4. Larus. i(. Sternx. 

Q3 »<î- 
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1 ^•Prôcellarîa- 17. Merganïen ï 8* Anas. 
I j. Corvvrs aquatîcus; 

Oèft fur lesiinfhtfices que hiî a faîtes 
Mr. Penuàiît^* que MT: de Mutr s'eft 
cHafg^ de çetPe'traLdndîon* Ces deux 
Savantsfe font* réunis poûry inéttre des 
nouvelles additions,. Tcruç tes'^fix rtioii 
on pubHera dixl^lantihci^ & on çonti; 
nuera en mêtpe^ tampii 4^:)^blier le texte 
Latin & Allemand» La p/reâiiere claflè 
des Quadrupèdes a déjà paru: elle coûte 
j florins rô k.^ avec les onz$ planches 
enluminées qui Taccompagnent^ « 

La féconde claile^ celle des Oiièàui^ 
paroîtra fucoeflivement en douîe diftri- 
butions p dont chacune fera de dix plan<^ 
ches, & coûtera 4 florins & 48 M*, prix 
fort aa-deflbus de celui de roriginal 
Afrglois^ .qui fe paye àouie^gùîriées, ou 
.1 j 2. florins.. La dernière livraifôn fera 
de onze planches. ' * ' ^ ^ ^ 

Si le Public fait à cet ouvrage Tac- 
cueil qu'il mérite, PEditeur s'empreflèra 
de publier Thiftoîre naturelle des ani' 
maux fans- poils a'ùec les doigts ( Am- 

phibia 
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phîbîa Lînn. ) & des poîffhns du même 
Auteur, qui vient de parcMtre àJLondres. 
Le format de -cette édition eft infolia 
impérial^ comme celui de Poriginal; les 
planches font fur du papier de Hollande, 
& bien colorées. Elle s'impiime à Augs- 
bourg, chez Jean Jaques Haid & fils. 
On peut's'adrel&r encore à Nuremberg 
chez Felfecker, k Francfort chez Fleir 
fcher; & à Leipfic chez Fritfch. 

L E I p s I c* 
Oratorium (hraçorum^ quorum prhuept^ 
ijt Demofthausy qua fipnfukt monutiuntm 
mffnii bonis libris a fe emendatay materiOr 
criticay comntentarm integrù Wolfii^ Taji" 
hri, Maclandij dHorutn^ ^ fuis iUuftrata^ 
ididit J. J. Rcish. UpfiéCy 5. VoL gvo. 
Voici le dernier volume de ce beau Re- 
cueil d'Orateurs Grecs ^ dont le prefnier 
parut en 1770* 

/ Berlin. 

F. Nicolaî a fous prefle : 
Vtrfuch nber àen Gebrauck ier Artillerie 
im Kriegy im freyen Felde^ uni Bty BtUh 
Q 4 ffru^ 
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gérmiew^ mit aU^hockfter Geuihmhakùt^ 
Miu déni Frauziffcheu Ùberfetzt^ durch eirnm 
K: freuffifchin Ùffickr^ goo. mit tbipftm. 

Eflaî fiir Pufige de PArtilIerîe ett cafiN 
pagne &: éans les fieges^ avec Permiâloi^ 
traduit du François^de Pauvrage vmpsM 
ïflài général de Talque, par un Offi- 
cier PruiEen> 8vo. avec des planches* 

Gerkardts ^Jlcms eiuer MineralogUy mit 
Kitpferny ff. goo. 177J. icy Himbur^ Ccft 
à dire. 

Syftême de Minéralogie par Gerhardt^ 
avec des planchés, grand 8 va. 1773* 
chez Hîmburg. 

Blums Idylîen , gr. iwio. ir^j^ (ejf ISm* 
turg. C'eftàdire: 

Idylles par Blum, gr. ixmow 1:773,. 
chez Himburg. 

Les jeux de la petite Thalie par Mr. 
de Moifli. Seconde Edition gvo, i Ber- 
lin 1773. chez le memr*. 
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-, HtymZy Joh. Frid. Briefe die deutfche \ 
Èprache betre^end^ gvo. Berlin tey A. Mylius^ 
C'eft à dire : / 

: .Lettres fer la langpe. demande par 
J. F. Heynat:^, 8vo. Berlin, chez Aug.. 
Mylîus^ 

. Hej/nat,z Jl K deiafche Sprachkhre zum ^ 
Cebrauçh der Schulcn , mue verbefferte Auf* 
Uge^ guo. ibid. Ceft à dire: 

Grammaire Altemande à Tufage deS' 
Ecoles. ^Nouvelle édition rçvue & cor- 
rîgée^ Svo. par le même Auteur & chez: 
le mime Libraire* 

. \ fredijffm prowftamifçRer GMesgelekrteu^ 
3te.Sammlung, ff.Sjoo.ibid. C'èflà.dire; 

Sermons par des Théologiens protef^ 

tans» ^eRecueily. gn. 8yo% ibid*^ « 

• * • ' ■ 
,. Safnnîïimg dar befien unS neueflen Rçife* ' 

hefc^eibungen in einetti auifUhrlichen Aàizu^ 

ge. 2îer.. Band mit Knpfern^ ff\ giio ibidi 

Recueil des descriptions de vayages,; 
les plus nouvelles & les meilleures^ fa&- 

Q 1 «^ 
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me d'extraits étendus- ime. Volume,, 
avec des planches , gr. gvo- ibid- 

Schrocki , JoLMaith allgemeint Biogra^ 
phie, jfer Th^il gr. »)o^ ièkL ^ Ccft à dircr 

Biographie gene'raîe par LM^Schrôck^ 
jme. partie gr. 8vo. ibid. 
. ZUckerU Di Jok Ff. Abha^idlung von epf^ 
dtwijchcn KranckliciteUf gvo.- ibid,. Ceft à 
dire;: 

Traité des: Maladiei épidémiques par 
fe DoÔeurJ. F. Ziickert, 8vo. ibid- 

Jihandlungen Kber verfchiedene Gegett^ 
fiSnie fcwobt aus^ dem Eranzojijchen fUef'^ 
fittty ah vHt (higind'&iishtwvermtliktt. 
goo. 1772. BreUaWy éejf J. E^ Kom. dem- 
Mtmu Ceft adirer 

Traités fur difEéreps^ fujets,, en partie 
traduits, du François & en partie Oiigi- 
naux. 8va 1771- àBresIau chez J. F^ 
Korn Painé*. 

Kritifcht Atmfrkungfn' Hier die Fehkr 
ier Malcr wiedtr dte geiftlichc Gefchichu 
wnd ias Cofiume^ Jtùs dem Franzofifiheu 

Uberfetzi^ 
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l&a. LeipfiCy in der Dyckifchm Bttchhtmdkng;, 
1771. Ceftàdire: 

Remarques critiques fur les fautes des; 
Peintres contre Thilloirç fàinte & le<:o* 
flume, traduit du François , gvo* Leip- 
zig 1772.- dans la Librairie de Dyck. 

Antonsy Conr^ GottU poetifche' Ueber*^ 
fetzung des HohenUede^ Sdomonis in dem 
Silbmmaajft dei Originales, nebfi eiuer Ein^^ 
kitmg^ eon der vmhrfcluihlickfien ErU&'ung; 
dejjelhen.^joo. Leipzig^beyLangenheintcnifJU 
c'eft à dire : 

Traduâian poédqae du Cantique des: 
Cantiques de Salomon , ou. Ton a confer- 
vé le mètre de l'originaV avec une intro- 
duâion fur Tôxpliçarion la. plus, probable 
decepoëmCy 8vo^ ï??^* Leipzig chez 
Langenheîm. 

Ejttsdempindida diJptOMimf nuptra d^ 
mtÈTO Hebraortm antiqm a: dt^imiofdlftti: 
mror^ doffor. numimtim Ba^eri S^ &knii'- 
dii^ Pars. L eT IL 1772. ^,. éiim^ 
Ceft à dire: 

Defenfe de la^diflèr tation fur ràncîenme* 

tre des Hébreux occafionnee par les dou- 

Q 6 tes: 
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tes d^e qtiel<]ues Savants. & fur- tout de 
Mflrs. Bauer & Sclunidt. P. L6c ÎI. 
1772.. 8vo« par le même Auteur & chez: 
le même Libraire^. 

Bechany Dav^ Ahhandluug vom Carbàadif^ 
3 Tlieile mit Kupfem. gm. Prai^ und Drcs^ 
éeni^ri2. in det Wakhtfifcheu Hofhtdiband^ 
bittg. Ceft à dire t 

Nouveau Traité des eaux de Carlsbad'^ 
par D. Bêcher. 3 Fardes in 8vp. avec 
des planchtis^ à Prague & à Dresde 177^^ 
chez Walther. 

Biblïoîhek der neuefien uudvarzUglichJle» 
engUfckrn: Predigtenj wm C Fr. Schultzeu 
iâerfitzt. 2- Ti. gn 9vo^ Giejfen t^62. m 
der Kricgerfchcn BuchhanMung, Ceft à dire: 

Bibliothèque des meilleurs & des plus 
nouveaux Sermons anglois^ traduits en 
Allemand par C. F. Sduilze; 2 vokin^ 8 vo«. 
àGieflèn 177 !• chezKrieger. 

Brechicrsy J. Jac. Bricfe Uber dm Jlm^ 
ies Hèrm J:J. Kwji^ean, 8^0. Zilrich 1772^ 
hjf OrellHy Gffinmij FUeslm und Gbwpag^ 
Ceft à direi 

Lettres 
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Lettres fur^PEmile de Mn J. J. Rouf- 
féau par L Jacq, Brechter. 8v'0. àZurich- 
1772. chez Orell, Gefsner^^ Fueslin & 
Compagnie» 

Briefe dcr Frau Louifc Aittgunit 
ViclorU Gottfcktdy geb. Kulmus. iu 
Theitôy gr. 8vo. Dresden und Berlin m 
tjjx^ bty Haudtn und Spenern einjig 
und alUin ta Commijfion ^£i habtn^ 
Ceft à dire: 

Lettres de Mai L. A. V. Gottfchedj, 
née Kulmus, a parties, grand 8vo. à 
Dresden & à Berlin 1772. & ne fe trou- 
ve en conuniflian que chez Haude &: 
Spenen 

Mritft 4cr hochfth Furfiin ja Schles-- 
wig ' Holfiein - Sondtrburg . an ihren 
JDurçhL Gemahl und PrinyJJirf Tochttr^ 
mit Vign. 8yo. Leipzig tjj%. in Com^ 
miffion bty /• Sam. Hcinfius. C\e&, à 
dire : 

Lettres de la défunte Prîncefle de\ 
Schleswig - Holftein - Sonderburg à fon 
£poux & à la Princeilè £1 Fille ^ avec 
Q 7 vignet- 
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vignettes» 8vo. Leipzig 1 771» en com- 
milllon cliez J. S» Heiniius. 

BrUfe itutfchtr GtUhrttn an deip 
Herrn Geheimen-Rath Klot^. % TheiUf 
htrausgegehen von /. /. A. von Hagen^ 
gr. 8vo\r Halle fjjz* bey J. Jac. Cut-* 
Un. Cefi à dire t 

Lettres de quelques Savatitsr Allemands 
à Mr, le G)nfeiller prive' Klotz. z parties 
publie'cs par J. X. A. de Hagen , grand 
8vo. à Halle 1772. chez. J. J. Curtem. 

. Biïfchings tigtnt Gedancken und g€^ 

fammieie Nachrichten von der Tar^ntel^ 

welche [ur gàn[lichtn Vtrtilgung des 

' » VorurtAciles von dtr Schâdlichktit ih- 

\ Tts Biffes und der Heilung deffelben, 

, durcA Mafik hinlânglich find. 8yo. in 

der Rtalfchulbuchhandlung lyyx. Ceft 

à dire: 

Idées particulières & rapports, recueil- 
lis fur la Tarantule qui fuffiront pour 
de'truîrc entièrement le préjugé que Ton 
a à regard de fa morfure & de fa guéri- 
fon par la mufique, par Mr. Bufching. 

8 vo. 
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ivo. dans la Librairie de l'école réelle. 
1772. 

Ciefarcons einige Grundfât[e Jcr 
Staatsklughcity in [chn Abhandlungen 
vorgetragen. 8vo. Mietau ijyçu bey !•. 
Fr Hintien. Ceftàdire: 

Quelques principes de Politique, con*, 
tenus en dix dialogues par CaEfarcôn^ 
gvo. Mittau 1772. chez. J. F, Hinzên. 

Chôrc aus dtm Gritchïjchtn Trader'^ 

fpieldichtcrn. t%, Halberjtadt ijjx* bey 

J. Hdnf. Grofftm Ceft à dire: 

: . dxQcurs xxték des Tragiques grecs, .^12; 

àHalb^rfladt l'jijt.. chez L H, Groflcn. 

Funkens M. ChrifiL Bened^ Anfangs^ 
gtiindc dcr Mathtmatik fUr SchuUn. 
uTIu iwdchir^ dU. Aritkmeùk^ . Gtpmt" 
trit und Trigonométrie enthâlt. 8yo. 
Leipiig Ï772» btyQ. Lt Crufius. Ç'eft 
à^dirè:' ' '* ^ ^' ' ^ 

Prinîéîpes de "Mathématiques pour les 
^Cblés, I. Partie, quï^ contient PArith- 
métique, la Geotnétrie,. & ïa Trîgono- 
îhétrie,; J.ai- M/'Ç' B, Funkeïï. 8vo.' 
Leïp2ig^i^72. chez G. L Crulfiusw '• 

Mtine 
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Meine Gtfchichu, odtr Begchenhù-^ 
Un des Hrn. Thomas. Ein narkotijchci 
TVerk des D. Pifpaf, wahrfchtinlichcr 
Weift dit tiniigc Aafiagc^ 8yo„ Miin^ 
fier 177%. bey PhiL Heinr. Perrenon^ 
C^eft à dire : 

Moa Hiftoire^ ou Avantures de Mn. 

Thomas. Ouvrage narcotique du Poâeur 

.Pifpaf, probablement la feule édition^ 

8vo. Munfter i77X^ chez P. H* Per* 

cenon^ 

HalUrs , G. E. Wilfulm Ttli\ une 
VorUfung. 8vo. Bern tjjx. bey der 
typographifchen GefeUfbhafi^ C^eft à 
dire : - 

Guillaume TeH, Leâur^ par G. E. Hal- 
1er.- Svo. Berne i7;^2h.: chez. la. Société 
Typographique. 

HandlungS'Gefchichte, pragmatifchcy 
der Stadt Leipiig^ worinnen dtr pr^ 
/pning, dos fFachstum, . die Urfacàen 
und die Verdnderung der Handlung aus 
wiirdigen Vrkunden und \uyerl^ffigen 
Zeugniffen hefchrieben werdtn. 8yo* 

Leip- 
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Leipiig 1772.. iey J. Sanu JBeinJîu^* 
Ceft à dire: 

Hiftoire pragmatîca- commerçante de 
la vifle de Leipzig^ oh Ton décrit diaprés 
dps titres dignes.de foi, & des témoigna- 
ges fûrs^ Torigine, raccroifTement^ les 
catifès> & les changements de fon comn 
merce. &vov Leipzig X772.. chez L S* 
Ueisâus» 

Muiels, F. A. L. mtiicinijiht uni 
chirurgifchtJVahrnémungtn, lieSamm^ 
lung mit Kupf. Neue Aufl. 8vo. i y y i» 
Berlin hty Haudtn und Spctura. C'^ 
ii dire: 

Obfèrvatîons médicinales & chinirgi-* 
cales par F. H» L» Muze)^ .fécond Recueil 
avec des planclœs. gvo. Nouvelle édition 
3L772. à Berlin^ chez Haude & Spener» 

H O N 6 & I £• 

Tyrnaw. 

Ohfervationes Afirononiiccs annorum 
176*, 176^, & ijjo. in Obfervatorio 
ColUgii Academici Societatis JtfaTyr* 

aamim 
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naviœ in Hungaria hahitœ a Francifco 
Weifs, S.J.Tyrnaviœy Typis Collegii 
Academici SocUtatis Jtfu* ij/x» C*eft 
à dire: ^ 

Obfervatîons Aftronomîqucs faîtes pen- 
dant les années 1768, 1769, & '^77^^ 
à Tymav en Hongrie dans Pobferratoîre 
du Collège Âcadânique de la Comp^agnie 
de 1ttù9y par F» W'eiis^ de h même 
Compagnie* Un volume ift 4to» de 60 
pages. . . 

C'eft la continuation d'un recueil pré- 
cieux ppur rAftfNonomii&y d'autant plufr^ 
que chaque obfervation eft calcule'e* 



♦« 
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